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I«i scène ic passa rn Hollande, à la fia du xvi* tiède. 
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ACTE PREMIER 

PREMIER TABl.BAV 

iA PRIMW DE IIARI.RM. 

Intérieur d’un cachot : nu fond, porte principale; gauche, une 
fcotHrc ; porte paraissant eotxhnii» e «Lins le mur rlc droite, faisant 
face j une .mire porte à gauche; utile et chaise A gnttehr, au 
premier plan; banc à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FRITZ, UN AUTRE GEOLIER, pui« USRETH. 

fritz. C'est égal, tout geôlier qu'on est, un .1 du coeur; et 
quand je iwnie que c’est pour avoir défendu notre pays 
que ce brave M. Frédéric ne pourra peut-être pas obtenir *1 

S race, cela nie fait mal; car, enfin, tout en étant au pouvoir 
es F.spagnols, nous n’en sommes pas moins des Hollandais, 


et il est dur de voir traiter ainsi ceux qui veulent prendre les 
intérêts «lu pays. 

AUTRE GEOLIER. Avec toutes tas belles parolps, toi, tu te fe- 
ras prendre un jour, c’est sur; le plus prudent, vois-tu, est 
de no pas se mêler des affaire» «les autres. Mais It propos de 
». Frédéric, sais-tu ce qm; l’on compte faire ae son voisin 
André? (|| montre U mudinmAr A dnxle.) 

fritz. Oh! «piant à celui-là, son affaire e»t claire. (iitr*rr<> 

le tou.) 

autre geôlier. Et il ne l'aura jus vob 4 ! A-t-on jamais vu 
un pareil coquin? non-seulement dévaliser les gens, mais 
encore s’en défaire avec un sang-froid qui donne la chair de 
poule, rien que d'y penser!.. 

LISULTH, «-titrant parla portr dr gaurW. Père, il V a chez lnitliatl, 

une pauvre jeune dame qui pleure, et qui dit qu’elle veut 
voir M. Frédéric. 

fritz. Voir Frédéric Muller!, c’est impossible! A-t-elle un 
permis? 

LIsbeth. Non, papa. 

fritz. Alors, qu'elle aille au diable? I>is & ta mère île In 
renvoyer. 




! 
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iiüBErm. Maman ne le fera pa$,et moi, je veux que lu viennes! 
fritz. AU! lu veux!.. 

lisseth. Oui, je ne veux pas qu’elle pluurc, celle dame I.. 

Je veux qu'elle voie M. Frédéric'.. IeU, (r«ppc du ^w.) 

»nm. ikmrcment... doucement, ne nuus tâchons pas... je 
vais voir rein. 

ai tue geôlier. En v'i i nu i(ui peut dire qu'un le mène 
par le bout du nez!.. Et une enfant encore!., ça lait pitié!.. . 
LIUETH, mtnluc •»« père. Vieil» vile, papa, (lb «orient «usé.) i 

SCÈNE II. 

ANDRÉ, ic<ol, (n« peine U porte «urée, ■ droite. Élliili !.. (il 

rrfknU île moi <auh.I Malédiction !.. cV»l un autre cachot!.. Lil 
quoi!., six mois de travaux incessants pour dégager celle 
porte qu’on avait murée, scier les barreaux de ma fenêtre 
«pii donne sur la mer, et tout cela pour rien!.. Oh ! non, i 
cela no sera pas!.. dm^c-jc, pour devenir libre, commettre 
encore un crime, je nTiêsiUrui pas !.. (tu r ..te»d grincer u serrure.) 
Quelqu'un!.. il n est pas encore tetuj* d'agir!., (u rat» dan» 
«on cachot «4 rtTrm* U porte, ) 

SCÈNE III. * * 

MARGUERITE, FRITZ. , 

HUIT, eatranl par la porte «le gauche. Fai* ici, Mom’scllc, descuii- 

dc* deux marches ; là, vous y êtes, Dame !.. U ne fait pas clair 
ici comme eu plein midi!.. 
marcikrîte. Quel affreux cachot!.. 

ram. Aiiuus, Mam'st'lle, ne perdons pas -le terni**... Re- 
gardez j>ar celle fenêtre, vous vertu peut-être celui que vous 
pleurez! . Danm ! je sais ben qut, pour une jeunesse, ce n’est 
pas g.u de se trouver dans une prison ; je no voulais pu? 
vous laisser entrer, mai» ma Hile le voulait; et puis, lors- 
qu’avec, voir.? voix si douce, vous m'avez demandé à voir 
>1. Frédéric, je ti'ai pu vous refuser, d’nutaut plus «pie vous 
avez accompagné rus prière» d'on argument... ' U kit Muter 
»»r bourse >iau> vi ouin.) Éll bien!., le IVConitaisseZ-VoU*? 

margleriif. Non. je vois bien plusieurs prisonniers qui smî 
prumèueut, mai* il n'est pas avec eux! 

friiz. Allons’ no vous laites doue pas tant «le peine, ma 
belle demoiselle, U est au greffe »w«- s.>q a mi, et au sortit' 
de là l’un «les deux sera fibre!*.. Dieu veuille quo ce a«>il 
M. Frédéric!., 
sacrum. Libre!.. 

fritz. Tenez, voici justement lu porte qui s’ouvre, voyez- 
vous, à «Imite, regardez bien, vous allez le» voir passer. 

xuuxEiuit. Je vois en effet deux hommes traverser la corn*, 
mais je n«*peux encore distinguer leur visage; l’un d’eux se 
retourne!.. Ah!.. 

vnm. Allons!.. v'Ià que vous vous trouvez mal, à présent!.. 

maw.iif.riti:. L’est lui ! . 

pnm Venez, Mara’setle, venez... 

marcc ëriil. Uli! vous qui avez été si bon pour moi!., ayez 
pitié de mes larmes, de mon désespoir, laissez-moi le voir, 
lui parler!.. 

fritz. Le voir!., lui parler!., tous n’y pensez pas! Mais si 
on savait seulement que je vous ai uiissce entrer ici, je 
«•rais renvoyé!.. Et j'ai une femme et un enfant à nourrir, 
voyez-vous, Main’ selle; il faut que je pense à eux, uiaiittout. 

mahgi i.RiTc. Mon Dieu ! ne l’aur.iis-jo retrouvé que pour le 
perdre encofe!.. 

fritz. Dépêchons, Nam'selle, dépêchons, pour l'aiiioiir du 

«•ici!.. (Il cuira tor Mai|sarri«c par la porte de gaucLe. — La porte au fond 
a’oacrv, Henri H Sacque* via ramoiré par ip» «vldtO ; la perle m referme sur 
Ira dru ptMooaim.) 

SCÈNE IV. 

HENRI, JACQUES. 

MLUt.LS, (Wjxae en eiitrsnt ion manteau rl non chapeau aur la rtiiiur. 

Condamné à mûri!.. Cette idée me brise tecosur!.. Si jeune, 
plein d’avenir et mourir «-ur un éehafuiid!.. 

HRNRi. Ne t’nliriste pas de cette condamnation, Jacques!.. et , 
surtout ne me plains pas!.. Que m’importe lavic!.* ('Xnusê par 
ma mère, en proie k toute» les passions, n’ayant plus de 
frein pour les arrêter, qui sait.. . ce que je serais «le venu!,. , 
Depuis mon départ de la maison' paternelle, je me livrai à 
tous les excès!., je connaissais trop le caractère «le ma mère 
pour espérer «.bleuir jamais mon pardon... Culminé par 
des amis, ne voyant pus l’aldme ouvert sous mes pas, je 
m’engageai follement «Lus les rang» *ie rein qui conilMÜeal 
les Kspagiml», oppresseurs «te notre belle lloilaude, et, bientôt 
arrêté. J’expie p,«r la mort les faute» île ma vie. 

JACflVM. Mal* tu a» écrit à U mère; «die obtiendra un sur- 
sis, et alors... 


ni.Mii. J’ai écrit ù ma mère, c’est «rai, mais pour lui re- 
procher sa sévérité, et lui inoiitrrr jusqu'oii elle m’avait en- 
tratné !.. Oui, je lui ai écrit, mais j« ne puis recevoir de ré- 
ponse, car elle ignore et ignorera toujours que Frédéric Mul- 
ler est sou lits ! 

Jacqcea. Eh quoi!., ce nom n’est pns le tient 
Henri. Non; au milieu «Je toutes mes folies, j’ai conservé 
encore assez le respect que je dois à mes ancêtres pour ne 
pas traîner dans lu fange !.• nom qu'ils m’ont légué loi fut 
sans Lutte! Frédéric Muller va porter sa tête sur le ni Ilot, 
mais Dieu seul «aura «pic l'obscur aventurier est le descen- 
dant d'une r.icc illustre qui fut toujours l'honneur do son 
pays. 

Jacques. Je t’en supplie, près de paraître «levant le Sei- 

f ;aeur, étouffa en tou cœur tout sentiment du colère, oublie 
a sévérité- de la mère, pour ne te rappeler «pie ses bon- 
tés... 'lu l'accuses, ingrat, et lu oublies que tu fus la seul 
coupable... tu oublies que dans un imnneiit «l'égarement et 
de folie!.. 

hemu. Oli! lais-loi, Jacques, ne maranpelle pas cet affreux 
souvenir!., ne me rappelle iws que j'ai <**è menacer ma 

mère!.. 

jacoies. C’est de ce moment, crois-moi, que «latent tous 
tes malheurs. 

■mat. Oui... car pour chasser de mou esprit cette action 
coupable, m- «chant itnligne «le pardon, je n’ai plus osé me 
présenter devant ma mère; j’ai fui Je toit paternel et suis 
devenu, presque sans L* savoir, chef du part: «pii s’èlait forme 
contre «luu Juan «l’Autriche. 

JAcqir.K. Et c’est ce «pii t’a perdu!.. Fils, tu t’es révolté 
loutre ta mère!., sujet rein-lie, lu IV» révolté ronltv le pou- 
voir souverain!.. et le châtiment a suivi de pré» In faute... 
Crois-moi. « Vst à toi «le pleurer!., c’usl à loi de pardonner!.. 

Nm»i. J«‘ t’en prie, Jacques, ue revenons pi» sur le passé!., 
je Veux... je «lois m’étourdir. 

SCÈNE V. 

Les hAhes, FRIT/. 

I Brrt, tppxi, na panier »*« J»* bouteille* S de* imn- *1 elIRZ. M. f 1 
dél ie, voilà tout ce que vous m’avez eomniamié. (jwqan t'avlcd 
»»r le h»nc.i 

HENRI, cWç.nt pré. de u i»Mr. A la bonne heure!., je pourrai 
au moins téter mon dernier jour!.. 

FRITZ. Je sms bien heureux de vous voir ainsi prendre votre 
parti en brav« !„ Pour moi. foi de geôlier! j’ni vu bien des 
]*ri-M>n ni .-rs disparaître de ce monde , mais je n’ai jamais 
éprouvé ce que je ressens pour vous. 

iienbi. Tu es un brave homme, Fritz! (il «mpH» i«m A 
ta saute!., (il Irininir «»ec Friu.) 
mm. Bleu obligé. (Il bull.) 

meriu. Eli bien!.. Janpies, tu no nous tiens pas tête!.. Al- 
lons. ami, viens noyer ton chagrin dans ch verre de cliypre, 
et que mou d« uitfr j«*ur ne suit pas attristé par nos lurnwst.. 

ram. Oh! ni jo l avais pu, mm, je vous aurais procuré un 
bien grand plaisir... tums il y allait «le nui place, et, Vous com- 
prenez... 

berri. Un plaisir !.. il ne peut v en avoir d'autre pour moi 
que celui de boire et do m'étourdir, (u n-mpin *» ««re ci boa. J 
le ge«u irai. Et i'iiibrassvr une belle et brave jeunesse, ça 
u'aurait doue été non, ça !.. 

HENRI. Que parles-tu de jeune fille? 
fritz. Éh I» n! oui, il en est venue une; et même lorsque 
vous êtes sorti du givlfe, elle est presque tombée évanouie 
dans mes hit**, en s’écriant : « C'est lui!... » 
henri m ié»c 0 mon Dieu !... de quel espoir lu* irez-vous mon 
cœur!... t es mots, il n’y a que Marguerite qui ait pu les pro- 
noncer!... Mais il est impossible qu’elle ait abandonné la 
comtesse, et si elle est dans ce pays, elle ne peut y être seule!.. 
Oh! j’ai blaspiu'iné !... j'ai presque maudit ma mère, et peut- 
être. en cet instant, m’a-t-elle pardonné et verse-t-elle des 
larmes sur son tils ingrat!... Je clb it.liais à m'élounlir, à ne 
rien regretter de la vie, et pendant ce temps, Marguerite, doux 
ange de miséricorde et d’ainour, lu priais pour le pauvre in- 
sensé'... 

jAcotEs, «tnraU HM.ri.. Calnie-toi, je l'en conjure, 
ram. Eh bien ! monsieur Frédéric, vous si brave tout à 
rheim-, vous vous laissez aller comme une femmelette... Al- 
lons donc!... un peu «le ourage, que diable! .. et puis, qui 
vous dit que vous ne la verrez pas, cette jeunesse : je lui ai 
conseillé de s’adresser au gouverneur, qui, touche de sa 
beauté ut de ses lanues, lui accordera peut-être une jierini»- 
sioti... 

Henri. Non!... non!... je ne 1 a verrai plus, eii« est prés de 
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la prison mu* tloule, et je ne puis lui dire que je l'aime et 
que je me repen*!... 

l'IMTC, moi«lr»iit Mtrpiarilc qui «n«r«j par k foud. vm«npa#n(* d« l’*utr» 
Quand Je vous disais qu’il ne fallait pas tant vous dés- 
espérer !... (n wrt.) 

SCÈNE VI. 

Us mêmes, MARGUERITE. 

MARiU'fcKITL. K jt’llc itooê Ici l>r*t il* llcuri. Dellri! 

iifkri. Je vous revois cnllnt... je vous serre contre mon 
cœur!... 

M AUi.iiKHiTt. Maintenant que je vous ai retrouvé, je ne vous 
quille plus; vous no rares pas tout ce que nous avons souf- 
fert depuis votre départ; je ne parle nos «le moi, Dieu seul 
sait les larmes que j’ai versées, et «ju’il me fallait cacher à 
votre pauvre mere, pour ne |m« redoubler sa douleur!.., 

n fc.N’n i . Que (litrs-vmis, ma mère?... 

m ah«.l‘i:iiitk. Elle a bien pleuré !... elle a Lien maudit sa sé- 
vérité!... Elle vous a cherché partout !.. Partout, elle deinan- 
«lait son enfant!... Mais vous aviez changé de nom, Henri, et 
nersuimu ne pouvait nous «tonner «les nouvelles du comte de 
rronsberg. Alors, une fièvre horrible l.i saisit!... Pendant six 
mois, je tins entre mes bras un être privé de raison. 

HF\kt. Et c’est moi... moi, qui en suis cause!... 

Marguerite. Enfin, npréi des soins sans nombre, ou pur- 
ent à la rendre à elle-même!... Mais, hélas! après cette af- 
freuse maladie, un malheur plus grand vint la frapper!... 
Elle perdit la vue. 

henri. Aveugle!... 

marguerite. Utipuis ce temps, elle ne fait que pleurer, en 
vous appelant des plus tendres noms!... et lorsqu’elle reçut 
voire lettre... lorsqu’elle apprit votro condamnation, «dit* jura 
uu’elto ne vous survivrait pas!., en vain, étouffa ut ma propre 
douleur, je voulus calmer suu désespoir 1... En vain, sup- 
pliante et baignée de larmes, te me traînai A ses pieds, la 
conjurant de vivre Tout était inutile 1... j’étais à bout «le 
forces et de courage, lorsque Dieu m’inspira!... J’avais en- 
tendu parler de Frédéric Muller, et je ne sais pourquoi à ce 
nom j’avais tressaillit... a Encore quelques jours, m’écriai- 
je, et, je vous le jura, je découvrirai la prison de Henri et je le 
ramènerai dans vos bras'... » 

hf.sri. Chère Marguerite!... 

marguerite. Oh! c’est que je m’étais rappelé les premiers 
jours de notre enfance!... Je m'étais souvenue du petit auge 
aux yeux si doux, que tous deux nous Uumcs sur les fonts 
du baptême, et qui s appelait Frédéric Millier!... 

HEMir. Pauvre petit ange, en effet., que Dieu rappela bientôt 
û mil... 

marguerite. Eh bien! ce nom, en réveillant mes souvenirs 
m’avait donné la certitude que vous seul aviez pu le prendre! 
Aussi, je me rendis à la prison ou Pou m’avait dit qu’était 
renfermé Frédéric Muller, et, grâces A mes prières, le gou- 
verneur m'a laissée pénétrer jusqu'à vous!... Maintenant que 
je sais où vous êtes, nous vous sauverons, Henri, nous vous 
sauverons!... (Ou inUod un bruil lourd de mup, Je aaar<*«u.) 

Jacques, «liant A l« rentre. Juste ciel!... le supplice s'apprête!... 

hfnri. Grand Dieu!... 

Jacques. Pourvu qu'elle ne se «toute de rien, (u « ^ j,- 

T»nt la trutlnr. «fi» d'empêcher Margiarrit# Je voir.) 

Marguerite. Qu’uvez-vous, Henri? 

HENIU. Rien, ma bien-aiiuée! (a puO Mon Dieu! donnez- 
moi la force de la tromper!... (h**..) Chère Marguerite, bientôt 
nous serons réunis; mais, vous devez le comprendra, si on 
savait qui vous êtes, ou redoublerait «le surveillance, de ri- 
gueur... et alors il me serait impossible «le fuir... Attendez» 
moi près de b frontière, et bientôt j'irai vous rejoindra. 

Marguerite. Vous avez raison, mon ami, jo pars... je vais 
rassurer votre mère... 

HF.xai, u ttrrt eunire mu comr. Adieu !.. dites-lui bien que je 
me repens et que je la bénis du fond du cœur!., fn «« frappa 

* la porte du fo*d. et appelle Frit* qui parait .) 

marguerite. Adieu, Henri, adieu ! ... ou plutôt au revoir!... 

IIEît RI. U la trm lar tou «rur. Adieu, Marguerite! ... ! Marguerite 
rt le çeéüer toruti.) 

SCÈNE VU. 


Jacques. Du courage, Henri, de la résignation, que ne puis- 
I je donner ma vie pour toi ’... Que ne puri.je prendre la place, 
, sur ce billot maudit!.. La liberté!... Pourquoi me b rend-on 
â moi?... A «pii me dévouer? .. Qui aimer sur la terre?.,. 

m ■ >*!, k th»«. Tu «lern.Tudes à quoi peut te servir la liberté?.. 
Eh bien.'... veux-tu nu* jurer «l’accomplir nia dernière vo- 
lonté?... Veux-tu remplacer prés de ma mère le (ils que b 
mort va lui enlever? 

Jacques. Que dis-tu?... 

ntXRi. l'u l'as entendu... Que ma mère apprenne qua j’ai 
cessé «l'exister, «telle ne me survivra pas!... Eh bien! .. > 
feu supplie, prends ma place auprès d’elle : je rai* « .te lu 
rempliras suintement le mandat qu’un mourant 1< • .lie, je 
sais que les plu* tendres soins ne manqueront pas à ta pauvre 
aveugla!... Voilà huit ans que je l’ai quittée, il le sera facile 
*1«? la tromper... au moins, en mourant, j'jurai la consola- 
tion de savoir que ma mère peut être encore heureuse!... 

Jacques. Oui, j’accepte avec bonheur celte mission sainte 
et saciée!... Je serai (jour ta mère le iils le plus tendra et le 
plus respectueux... Je le le jure; et si un j«>ur elle vient à dé- 
couvrir l'affreuse vérité, je l'aurai tant aimée, «ju’elle ne 
voudra pai me bisser seul sur la terre, et vivra pour pouvoir 
te pleurer avec moi!... 

hfmu. Je n ‘attendais pas moins «le ton amitié, Jacques, je 
meurs IranquiHe, car eu te confiant ma mère, j’ai assuré son 

bonheur. (Il frappt A U foil* el «ppuilt InU.) 


SCENE Vlll. 

Les mêmes, FRIT*/. 

h ehiii. Tu fus toujours plein de bonté pour moi. Fritz, je 
te demande une dernière faveur, ne me la refuse pas. 

fritz. Vous savez bien, monsieur Frédéric, que tout ce que 
jo peux faire pour vous, je le fais toujours... Parlez... Qu«* 
voulez- vous de moi?... 

henri. Il faut que j’écrive à la jeune fille qui sort d’ici, il y 
vu du bonheur, île b vie de ma mère. 

fritz. Cela m’est expressément défendu; niais, à b garde 
de Dieu!... il ne sera pas dit qu'un jour comme aujourd'hui 
je vous aurai refusé quelque chose... 

henri. Merci, mon brave Fritz. 

fritz. Je reviens II l’inslaut uvec tout ce qu’il tous faut, 
(il w*.} 

SCENE IX. 

JACQUES, HENRI pu* FRITZ. 

iiinri. TiVche de calmer la douleur «le Marguerite, Jacques; 
dis-lui que je veux qu’elle vire, pour aimer ma mère et veil- 
ler sur elle. (u u| u Mm.) Allons 1 ., tout est prêt!., dans 
quelques instants je vais te quitter |*mr toujours. Je t’en prie, 
Jacques, n’abandonne pas rat te fenêtre; que tou regard ami 
me suive jusqu’à mon dernier moment, et qu’une prière 
s’élève au muins pour moi vers 1« Seigneur 1., 

Jacques. Henri!., mou pauvre Henri !.. (u acjritedaas «.u*».) 

FRITZ appfitt l’cacre et te papier. «I lira «kpuMal Aiir la lahk. Voilà CC 

que fous m’avez demandé, monsieur Frédéric; mais hàtez- 
vous d’êcnre... dans un instout, hèbs! il sera trou tard!.. 
(Henri «ctm. a i arquât.) Voyez- vous monsieur Jacques, il est dur 
«l’être geôlier. 

benri, doanut u« leur* » Jacquaa. Tiens !.. songe 4 tou ser- 
ment !.. 

SCÈNE X. 

Les mêmes, LE MAGISTRAT, soldats. 

|L» pont du (und Court*. augbtrtt M«imp«f:ii*> 4e *uld:u parait.) 

LF. magistrat. Faites votre prière, Frédéric Muller, etsuivez- 
nous (a Jirquet.) Quant à von», Moniteur, on s reeonpu votre 
innocence vous niiez être libre. Fritz, venez. 

■enri. Du courage. Jacques, songe à ma mère, et console 
Marguerite. (jarqu** « jtt le daut le* bru d« Henri qui U rm uir ton 
oorur; Henri u retourne Mrnnrot du r/Jé du el lui (ail tient qu’il 

«Ml prêt à k «ure. Ik »ortr*t.| 


HENRI, JACQUES, P « * FRITZ. 

hknri. Partie!... je na b Ferrai plus!... et ma mèral Oh! ! 
ijue je raimerais maintenant, si je pouvais retourner près 
«relie!... de combien «le soins, j’entourerais sa vieillesse!... 

Je fus bieu coupable, mais le châtiment que vous m’inüigez 
est terrible, Seigneur!.. Mourir à vingt-cinq ans'.. Mourir!., 
lorsque J on est nluiâf... (il 1 u «be accabl* «ur k baac.) 


SCENE XL 
JACQUES, pu» ANDRE. 

| Jacques. C’en est donc bit!., plus d’ espérance! (Aiiani à la 
fcaHre.) Il me regarde... (n w rm » «*•* d’«di<M.)OU ! meurs 
eu paix, pauvre martyr!.. Ta mère sera sauvée; je tiendrai 
mon serment!.. 
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ANDRl , nuriaiit la («rte de .Imite. Enlin, l’Iléliré t)e b délivrance » 
*0111)1*!.. (il rulrr lUm le cachot uu (..igne/d à la main.' 

JaCQCE*. Il pose sa tète sur lu billot, Mil., (u «aetie »» if-i.- dans 

»••» salin*,) 

andré. Eh quoi!., lorsque par la mort de cet homme 
je puis reconquérir rua liberté et sauver ma rie, {'hésiterais 
lu-ore!.. Ce serait de la folie... Il Je faut!., (il a’approcW «k Jr- 
«!•*» »aii« Flrr tu et k frappe. Jac<4«<-t luaaliu. A miré « cnwimw un Rontcbt 

<u M|naiir.j II le fallait!.. Et la lettre que l'oubliais!.. (11 «ni» la 
Miie sur te c*rf* >>c Jaf.pi.-t.) Maintenant, la rwr va engloutir 
les preuves de ruou crime, (u Midi u raJivre fi ititpnîi avec lui un 

iMUüt .Un» s«u iv-hoi, pu.» retient «'smiii* rponvialc.) Qil'.ii-j*! fait!.. 

Allons, plus de reuumls !.. Libre!,, je suis libre!., nm mi-rad 
grincer la Quelqu'un*.. C’est Fritz sans doute, (il a«i*e- 

lof.fMt du manUau qui rs*. *or le chaise, «< enfonce «ou rlia|«-au sur wt ; eu* ; 
lu nui» ci» Tenue nendtnt U ArruUrr aeéoe.) 

SCÈNE XII. 

ANDRE, FRITZ. 

fritz. Tenez, monsieur Jacques voici votre mise en li- 
berté! (il loi rrwri un papier. 1 

AMiRl . <*cSr ta Brrur*. mùH tiimmuiI k papier. Merci Adieu!., 
(il Mft Tiicilirut.) 

nu 17. En v’iâ uu qui a du chagrin. Daine!., c’est ben natu- 
rel, j’en ai lien, moi, tout gcélier que je suis... (il «a « u iméirr.) 
Ab ç.ï I qu'est-ce que cela signifie t.. il n*y a plus itersonne 
dans la Cour. (La («rtc du fmut l'ooirt, Ikurl parait arcocopaeoc du ma* 
liiatrai rt (irécrdr dit wWatt.) 

SCÈNE XIII. 

FRITZ, HENRI, UN MAGISTRAT, soldat», 
mi. nui. Que nie voulez-vous?., et pourquoi, après m'avoir 
4'oudttit ;i u supplice, me ramener dans cette prison ?.. G’e3t 
irop de tortures!.. Vous l’uvei vu. Monsieur, j'attendais la 
mort avec calme... Pourquoi dillëivr encore ?.. 

le magistrat. Parce que le gouverneur espagnol , touché 
de votre jeunesse, vous fait grâce de la vie et commue votre 

r eine en prison perpétuelle... Mais, sachez- le bien, pour tous 
rêdéric Muller est mort, votre condamnation et votre juge- 
ment sont proclamés dans toute la ville, vous êtes rayé du 
nottil»i*e des vivants... et si jamais l’idée de fuir s’emparait de 
voire esprit, ce ne serait plus la prison, mais la mort qui 
vous attendrait. 

rurrz, à part. En v’Ii de la ■ banco... Je suis lien heureux !.. 
X X MAGISTRAT. SuiveZ-HOUS, Fritz. (U. «ortn.l l-va». rttrpk Henri. par 
1 * jKirte du fond.) 

SCÈNE XIV. 

HENRI, «cul. Cette prison doit être mon tombeau a-t-il (lit !.. 
Cette captivité e3t pire que la mort !.. Ah ! si je pouvais fuir!.. 
Si je pouvais faire savoir à Jacques, à ina mère que j'existe 
epeorel H'K*nUiit de k.o*oV**.)Mnis non!., vaine espérance!., 
u me faut vivre ici, seul ! toujours seul 1 (il o* «■»>* «» tkr dan» w 
main» cl t.>mh* aaéanii sur k fane.) 

SCÈNE XV. 

HENRI, LISflETH, FRITZ. 

I.isarni, appoyaol m main sur l'epauk .k Hrari. Et 110119, monsieur 
Frédéric, vous nous oubliez donc ? 

■fnri. Lisbeth, chère enfant ! 

fritz. Et puis, voyez-vous, m'est avis que tant qu’on est 
vivant, il ne faut jamais désespérer de l'avenir !.. 

HEfim, m kT.oL Tu as raison, Fritz, tu kur prend i«« marn».) 
Merci à vous mes ainis. qui apportez au pauvre prisonnier 
des paroles de consolation et «l’espérance !.. 


• RltlEMR TABI.Eir. 

L'AI'RCRC.R DES TAOlS-PIKS. 

Salle d'auberge : pork principale an fond. — Fenêtre à gauche. — 
Porte A droite. — Tatdes à droite et à giiwbr au premier plan: 
•les paysan* et «les paysanne* su»! atlablés. 


SCÈNE PREMIÈRE 

L’AUBERGISTE, JEANNETTE, PREMIER PAYSAN, 
DEUXIÈME PAYSAN. 

MiEMU’R paysan. Quand je vous disais, moi, qu’il serait con- 
damné. 

L'aittiFjic.iSTL. Eli lu‘11 1 c’est «loimnaee, quoi! C’était un 


vrai Hollandais, celui -lé, et non une moitié d'Espagnol !|U» 
payons frapprnt aur la laMe.) llolll, Û Indre!.. 
i.’ai'rerghtf. Voilà. voilà... voilà. 

premier paysan. Avec ses voilà, ou aurait le temps «l’avoir le 
palais «leAAtVdié. 

l’ai-bkugistf.. Un peu de patience, que diable!., ne dirait-on 
pas que je refuse ma marchandise!.. On va vous servir donc!.. 

(fl i'rkin'ie . ) 

DEiixiFMF fakar. It s’en va et ne nous donne rien ! (tout fnp- 
psnl iar la table. i A boire!... 

l'aubergiste. Voilà... voilà... voilà, (u <j« .-iutAiqm m ii 

Ubk et de» verre».) 

premier faisan. C’est ben heureux 1.. 

JUNM.ni., Dites donc, et cette pauvre daine aveugle qui 
est arrivée ces jours derniers, est-ce qu'elle est toujours ici? 

l'acbergistf.. Oui, ma belle enfant, et lorsque tous ces en- 
ragé» font tant de vacarme, j'ai toujours peur que cela ne par- 
vienne j u -qu'à elle et ne lui fasse mol, a cette chère darue... 
elle a l’air d’avoir tant de chagrin! 
deuxieme paysan. Ça, c'est vrai, dame!.. 
jeannette. Heureusement qu'elle a uu ange auprès d'elle, 
mamVIie Marguerite. 

Premier piTsan. Oh! oui. elle est honne et gentille cette 
jeun •■ah*.. ce n’est pas comme ta bière... 

l ai- bf.rgi ntf. , Eli ben ! jevausconseitlede vous en plaindre!.. 
et aujourd’hui encore!., (Tou* »r «ncitrat à rire.) 

Ki titZB patian. Il est certain que, par miracle, elle est 
moins mauvaise que d'ordinaire. 

i.’At DRRCim:. Ma bière est toujours bonne, entendez-vous; 
il faut être enragé de méchanceté comme vous l'êtes , pour 
toujours se plaindre! 

Mr.MiFR paysan, riui. Ah! ali ! le voilà qui se fâche & pré- 
sent!.. 

i.'ai bfrgisTf:. C’est vrai, ça; vous hisseriez la patience d’un 
saint !.. 

uci mknjk paysan. La!., la! du calme!.. Tiens, ma belle en- 
fant. pour remettre le bon ordre, chante-nous la ronde de* 

paysans. 

Tors. Oui... «mi... la ronde !.. 
jf:\nnfttf. Rien volontiers. 

P R K M I F R COUPLET. 

Air dru trau : mn*i>|iii! de M. Romat. 

On vante de l'Espagne 
Les »ii;s fameux. 

Et ceux «le l'Allemasue, 

Si capiteux. 

Le Hollandais préféré 
Au meilleur vin 
De noire franche bière 
Le jroftt divin. 

Et Rai, gai, gai, droquons tous noire verre, 

El gai, gni, irai, répétons ce rcfra*o, 

El gai, gai, gai, vive la honne bière !.. 

Et gai, gai, gai, c’nt notre Ixoïi-cn-tram! 

(Us fispprni (•«» It Itble stc< U«r sert* en HnFisM I* xlfiit.) 
OCl'XIÉME C 00 PLF.T 
Femmes partout eu France, 

C’c»t le dicton, 

Brillent par l'iuconsUace, 

C’est de bon ton; 

Mais vous autres, bon* drilles. 

Vous aimez mieux 
Nos filtclley gentilles 
Au émut joyeux. 

Et gai, gai, gai, nargue donc la trUlme ! 

Ht gai, c&i, gai, damut, amusez-vous! 

Et gai, «ai, gai, la gaielo vaut richesse , 

Ft gai, çai, g.ii. amis, embrafsems-nous! 

(Cbaqne p»j»>n «loi» prrn 4 r« on» payions, lui faire faire en «sur cl l'rnt- 
Lraaaer apré», en ckaniam la refrain. 

TROISIftNR COL’PL F.T. 

(A ce raaptri, Ma» tea paytans éoivrni «'avancer avae Jeaaurur «ur la 
artne e« it déenatrir.) 

Pour travailler sans eena 
Dieu dous créa. 

Plaisirs, paix et nché**«, 

Oui, tout est là. 

De la terre féconde 
Noua relirons 
Ce «pii nourrit le monde, 

Blé* et moisson*. 

Et gni, gai, gai, rcmiiltMon* notre fiche, 

El g-»*, gai, gai, (tour être heureux to'ijour»! 

El gni, gai, gai, travaillons sans relâche. 

Et gai, gni, gai, nous aurons de beaux jours t 
(lit »r «rural à rire at i foire.) 
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L'Ai'Kfc»r,isTtt. Silence, voici la pauvre dame aveugle. 
jeannette. Tiens!.. c’csl noire brave colporteur «|ui la coii- 
iluil. 

SCÈNE II. 

Us mêmes, LA COMTESSE, HERMANN. 
la comtesse, l>u. à Urmitna. Tout ce monde me fait uial, je 
préfère rentrer dans ma chambre. 

iiërmamn. l : n instant, nta’me la comtesse, je m'en vas lus 
éloigner. (Il i» fol a«*<-jir rl raient |im ila iujum.) 
l'ai re.hi.ist»;. ltotijour. camarade ! 

rehnann. Bonjour, aies anus! Dites donc, cela vuus’serail il 
égal de boire un peu plus loin, le choc de vos verres lui 
fait mal, à cette pauvre dame, et elle vous eu serait bien re- 
connaissante. 

phf.mikr paysan. Cela suffit, mon brave, on s'en va. m» m 
terrait u mais.) Au revoir, Hermann! 

HERMANN. Au revoir! (th aortoil luua.j 

la comtesse. Merci de les avoir fait partir, car d’ici, au 
moins, tu peux voir revenir Marguerite, tfiie les heures sont 
lentes à s’écouler!.. CAtovLmh.) Celle fois!.. Non, les pas s'éloi- 
gnent!.. Hermann, ouvre cette fenêtre, et loi, qui peux voir 
au loin, regarde... Marguerite arrive, n'est-ce pas? fuie æ lèw.) 
hermann, Je vous en prie, nia'mc la comtes*.*, calmez-vous, 
u comtesse. Ali! lu uie fais mourir avec ta raison ! Tu veux 
ijue j’arrête les battements de mon cœur, et il s’agit de mon , 
lils que j’ai perdu par ma cruelle sévérité!.. Tu lie peux coin- ! 
prendre les douleurs qui me déchirent quand je songe aux ; 
souffrances de mon Ulsbien-aimé L.Tu n’es père que de nom... 
et la mort de tou lils n’a pas brisé ton Ame!.. Tu ne l'.is ja- 
unis aimé!.. 

mkhmama. Moi!., je ne l'ai pas aimé!., 
i a comtesse. Celte émolion!.. Eh quoi!., ce lils que tu sem- 
bla» maudira?.. 

hermann. Je le pleure depuis quinze ans!., ina’mc la com- 
tesse... et s'il était lù... prés de moi... 

la comtesse. Mais il existe donc? Pourquoi m’en avoir fait 
mi mystère? 

hermann. Pourquoi!.. Voua parliez de douleur, nia’mc la 
comtesse... mais vous no pouvez connaître rétendue de la 
mienne!.. Votre fils, malgré ses erreurs, ses fautes même, est 
resté digne de vous; mais le mien!., oh! le mien!., est un 
misérable indigne de pardon!., et cependant... si un danger 
le menaçait... je le sens... j’oublierais tout pour le sauver!.. 

la comtesse. Pauvre Hermann!.. Nom tâcherons. par notre 
amitié, de calmer ton chagrin. 
hermann. Merci, nia’meïu comtesse ! 
la comtesse. Mais le temps s’écoule et Marguerite, ne revient 
pas. (Ktle se la»* «< r*R«nk. par la teo*ire.) Rien!.. Je ne Vois riei.!.. 
(leetuiani s u porte.) Oh ! celle fois!., je ne me Iront]* pas... c’est 
elle ! 'Elle tombe acnbkc sur la ebaaarO 
hf.hmasn. Vous (lAtissez!.. 

la comtesse. Rassure-loi, j’ai encore la force de tout eti- 
tendre. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, MARfil ERiTK. 

HERMANN. La voilà! 

MARGUERITE, »VU»ça«l*rr»UcumUAv. Ma mère ! (Elle a‘«etMtiidla prr» 
fdà . ) 

la comtesse. Enfin!., ce Frédéric Muller, c’est bien mon 
fils? Tu l’as vu? Tu lui as parlé? 
marguerite. Oui... 

ia comtesse. Il va venir, n’est-ce pas? Cette pensée me rend 
folle de bonheur! 
marcuputb. Madame !.. 

la comtesse. Ne crains rien, chère enfant, une mère peut 
supporter tant de joie sans mourir!.. Mais il ne rouit aucun 
danger? Tu ne me trompes pas? C’est nue, s'il me [allait 
maintenant renoncer à l’espérance de le serrer sur mon 
cœur, ce serait pour moite coup de la mort!.. 

MAft&i'EiUTft. Je vous l’ai dit, Henri vit et vous mine... Seu- 
lement, it ne peut encore fuir en ce moment... 
u comtesse. C’était trop de bonheur, en etfrt!.. 
marguerite. Pourquoi ce découragement? Henri vous sera 
bientôt rendu... des amis puissants le protègent... 

hermann. Vous l’entendez, ma’roe la comtesse, on le pro- 
tège! 

MARr.i F.RiTL. 11 ne ]M>ut fuir encore, mais il viendra nous 
rejoindre dans quelque* jours à la frontière. 

la comtesse, «w oauitvr. A la frottiièru!.. Mais il faut donc 
nous éloigner sons lui! 

margl ehiie. Il vous en prie, car s» ou connaissait nos dé- 


marches, si on savait que vous êtes s.t mère, cela éveillerait 
les soupçons... on redoublerait de surveillance, et alors... 

hermann. Tout oelu est vraiment lien juste, ma' me la com- 
tesse. 

la comtesse. Mais est-il sùr d’èire libre?., de pouvoir nous 
rejoindra?.. 

marguerite. Dans quelques jours, il me l'a promis. 
ia comtesse. Il a bien souffert?.. Il est hien changé?.. M’a- 
t-il pardonné ma sévérité? 

marguerite. Vous (ordonner !.. mais c’est lui qui s»; re- 
peut! c'est lui qui vous implore et vous crie : « Oubli et par- 
don!.. D 

la comtesse, k ict*ui. Merci, Seigneur, qui me rendez mou 
lils digne* démon amour!.. J’ai besoin de recueillement après 
une telle èiiiulioii ! (Marguerite m rriétc.) (Juant à vous, nies amis, 
qui, si longtemps avez vu couler mes larmes, réjouissez-vous, 
car je suis une bienheureuse mère! (emc mira du» « «Wwhee. 

cvuiiuUe j.tr Marguerite. <{tu rvueitl ite tuile.) 

SCÈNE IV. 

HKRMANN, MARGUERITE. 

h a tu. u em ht:. Herimum, j’ai menti!.. Pour sauver ma bien- 
faitrice!.. pour l’arracher à la mort, je l’ai trompée!.. 

hermann. Eh quoi ! cet espoir que vous lui avez donné, 
M un’sclltf!.. celte certitude du retour de Henri?.. 

MAncufRiTE.- Tout cela n'est que mensonge! 
iiërmann. Vous in’êpouvanU'z! 

marguerite. One le ciel ait pitié de nous, Hermann!.. 
Henri... 

iiërmann. Achevez... Henri!.. 

NUMmrrc. Henri est condamné à mort!.. 
uermann. C.ondanmé à mort!.. 

Marguerite. Plus bas! plus bas! elle pourrait nous en- 
tendre!.. { Elle ditixne U ebauitTe «le la cumteaae.'/ 

hermann. (ju’.dluns-nmi* devenir!.. Mais tous vous serez 
trompée sans doute, vous aurez mal compris les parole» 
de Henri. . Voyons... redites-tas- moi, mon enfant, et à nous 
dent, j’en suis sûr. . 

Marguerite. Mais ce n'est }*as Henri qui m'a appris la vé- 
rité'.. Mon rieur, il est vrai, avait pressenti un malheur, 
lorsqu'il me serra avec tant d’amour sur sa poitrine... mais il 
. calma mec crainte», nuiora mon finie troublée..- Je le quittai 
remplie d'espérance!.. Ce ne fut que lorsque la lourde porte 
de ia prison se referma sur moi, riue le geôlier, voyant mes 
larmes, uw dit : o Au moins, MamVlb*, Pavez-vous bien em- 
brassé pour la dernière foist.. » D’abord, je ne compris pas... 
l'idée de la mort ne vint pas à mon esprit... J’écoutais!., j’é- 
coulais toujours’.. Enfin, le geôlier reprit :»« Mourir à vingt- 
1 cinq ans! — Qui donc doit mourir? m'écriai-je. — Eli quoi ! 

| Maiu 'selle, vous ne savez pas?» A ces mots, je voulus retourner 
! sur nies pas... mais j’étais au milieu des soldats. ■ on me 
poussa dehors!.. Eperdue... folle de désespoir.., je voulais 
mourir aussi ; mais je songeai à ma bienfaitrice, à nia seconde 
mère, et je jurai de vivre pour la consoler ! Tu Pas vue Her- 
mann, en présence de son désespoir, je n’ai pas eu lecouragt 
de tout avouer! Mais un jour... élit* découvrira la vérité, e‘ 
comment alors sauver sa raison et sa vie! (euecac*« «• 

U (•vitnar dHirnunn.) 

SCÈNE V. 

Le* mêmes, LA COMTESSE. 

la comtesse. Pourquoi vous taisez-vous à mon approche? U 
me semblait avoir entendu des sanglots! 

HERMANN , nul la uum »ur la bourbe «II* Marguerite pu «T r tu o lier dit 

uu|k>u.) Vous vous trompez, ma’tne la comtesse, au contraire, 
nous sommes joyeux ! 
la comtesse. Où donc est Marguerite? 
v ARM Klin i:. Me Voila, ma mère ! 

hermann, ba>. » .Marguerite. Du courage, mon enfant! il y va 
de I» v ii* de ta comtesse. 

la comtesse, à Hcrmaun. Hermann, occupe-toi de noire départ, 

| et surtout n’oublie rien de ce qui concerne mon fils. 

hermann. Comptez sur moi, madame la comtesse, (n Mit.) 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, MARGl ERtTE. 

la comtesse. Ainsi, ccs sanglots une j’avais cru entendre 
n’existaient que dans oia pauvre tète atfaihlie. Marguerite, 
chère enfant, je veux que la joie soit dans ton cœur !.. Ce ma- 
riage . auquel, insensée, je m’étais opposée, celte union qui 
doit faire son bonheur, le tien, c'ert moi, U mère adoptive, 
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.pu maintenant en hâterai l'heureux moment:.. En vous te- 
nant tous «leux pivssé* sur mon cœur, je le sens, j’oublierai 
nie* chagrins, ma souffrance; j’oublierai tout pour ne vivre 
que pour vous et par vous!.. 

maruilmte. Gràcel ma mère... c’est trop! 
la conibul Que ne puis- je faire encore plus pour toi, 
messagère do bonheur; mai», tu le vois, je te donne oe que 
j’ai de plus précieux sur la lotte, mon tlis bien-aimé! 
maikulriti. » !•*». Combien scs paroles nu* font mal! 
u comtesse. Mai» tu es sure, n 'est-ce pas, que Henri mesura 
rendu? qu’il viendra nous rejoindre?.. Si pourtant on t'avait 
trompée!.. Si cet espoir qu’il t’a donné n’èUiit qu'illusoire!.. 
Si Henri lui-même, prévoyant son sort, avait voulu nous 
éloigner’.. 

ma acier mt. Ile grâce! ma mère, calmez- vous I.. 
la coMTbssr. C’est que, vois-tu, enfant, je ne survivrais pas 
à cette nouvelle douleur!.. 
marcuehiu. i i*ti. Ayez pilié de nous. Seigneur! 
t » comtesse. Le croirais-tu?., malgré les paroles, m-ilgié In 
certiUulcdii retour d*Heilri,uup«*»eiiUmoiit affreux nie fait 
frémir!., l/inquièludo, le douta s’emparent «le nies sens!.. 
Mon cœur sc serre comme à l’approcho d’un épouvantable 
malheur!.. («Icmc. 1 Celte fois, je ne me Ironqw* pu*!.. Tu 
pleures!*, txn* fc»urt»«- k* y*o» <k M»r|u*rttr.) 

MARl.l'EtllTL Je vous Atteste... 

la comtesse. l)*où vient donc que ta main est glacée!., que 
ti voix est pleine de sanglots!.. Tu me trompes, j’en suis 
oi'ine !.. Ce pressentiment qui torture mon cœur est un aver- 
tissement du ciel’.. Henri court nu grand danger!.. Ju le 
sais!.. Je le sens!.. 
marguerite. Ma mère !.. 

la comtesse. Je te répété que tu me trompes!., telle ►i*c* 
M*nt«rrile devant «U* ti clicKhc i> lire Mtr ton »tt#jîr-| Ricil !.. Kll vain, 
je cherche û jiercer les ténèbre» qui m'environnent pour lira 
la vérité sur son visage... je ne vois rien !.. je suis aveugle !.. 
Oh! dussé-je passer la nuit nu seuil du cachai île Henri... je 
veux me rendre auprès de lui.. ..lui parler... 

marm emtk. Mais vous ne pouvez sortir dans l’état où vous 
êtes... (tlk «eulU r . t 
la COMTESSE. l.ais-M-moi! . ne me retiens pasL.jo ne t'é- 
coute plus!., je M’écoute plus rien !.. Si lu m’as dit la vèrilé, 
si Henri est vivant... coudais-moi II sa prison... conduis-moi... 
je le veux !.. 

marge liutk. Mais... 

la comtesse. Oli ! je lo sens .. mon citfdul o*t perdu jtoiir 
moi !.. Tu refuses de me conduire prés de lui., tliou guidera 
mes pj* !.. Mai.*, je veux aller prés de Henri !.. je veux iesorrer 
dans mes bras !.. 


SCÈNE VII. 


voix, 4m k ruoinw. «k«* k loiMaia : Jugement de Frédéric Mul- 
ler, condamné à mort pour crime «le haute trahison, il» vh» 

«Vidigur i>n rrpetint U» » A."» mm».) 

I.A COMTESSE, «erre André »ur K*n MHW. MMgn*riU (touffe *«-» 

Plus un instant t perdre, tout est prêt pour quitter cette 
ville maudite... Là... dans celte chambre, sont les habits pré- 
parés pour toi... va, mon enfanl !.. jn we.) 


SCÈNE VIII. 

LA CONTESSE, MARGUERITE, goto HERMANN. 
la comtesse. Que je suis heureuse !.. je ne nie reconnais 
plus!., la joie débordé de mon eœiirL. je nui sens toute ra- 
jeunie... je ne souffre plu» !.. Maintenant... je suis forte, oh ! 
bien forte !.. Mais que parlais-tu donc de partir sans lui !.. tu 
auras nu) compris ses paroles L. Entin, le voilà près de nous... 
nous allons retourner à Fronchorg, d ms le château de se* 
ancêtres ; pour plus de sûreté, tint «pie nous serons en llol- 
l.nulu, jo lu (Vrai passer pour mon neveu, cl nul ne saura que 
Henri rat Frédéric Muller, lu condamné à mortl.. («u *»i««d 

«-u**ic U «oit «la cnntr publie w« le» CmêtMA.) 

SCÈNE IX. 


Les ufura. HERMANN. 

HERMAXK, Accourant. Vj CTOVCZ pas !.. ll’jT CrûVM pas !.. 

ut comtesse. Pauvre Hermann l.. comme il tremble poin 
moi!,, quels efforts il f.it pour m ‘empêcher d’entendre L. 
Tu as raiMin. mut) tieil itint, car Cet arrèl, celte exécution 
qu'oti crie sou* mes fenêtres... si je ne savais |u> que tout 
cela n’est qu'une èpouv.m laide erreur!.. Si ju ne savais pas 
que mon lits existe !.. qu'il est là !.. près do moi !.. ecl arrêt 
in’.iurait tuée!.. 

iif.rmaXR, • p»H. Que «lit-elle, donc!.. Henri, vivant I.. (ter- 

gi»erite l«i t«il sigif dr * Uirf.) 

la comtesse. Toi, qui ns partagé »i souvent mon desespoir... 
aujourd'hui, partage donc ma joie ! mon ivresse! 

| «ri. Que signifient ce* parole»?.. Et d'où viennent 
les larme» de Marguerite ? 

la comtesse. NV-tu dune pas deviné ra bonheur, en 
voyant li joie qui éclate sur mon visage? sur celui de Mar- 
guerite ?.. 

iifrmaxx, i part. Que vient-il de se passer !.. j ai pour !.. 

lv comtesse, w 4 m 1 cmbI «rr* i» fiiimi»*. Henri, vieil» embrasser 
I le premier ami de ton enfance, ton père nourricier... viens 
embrasser le vieil Hermann. 


SCÈNE X. 

Les mûmes, ANDRE 


Lt* mêmes, A N l>lt h. 

{Prndcnl tr» «krut>m iwiU de h romles-e. au pjv-jiu a muait* utle-n 
a Aodrr.) 

«Mtnf . Me voilà, ma uiére. 
marguerite, a pan. Quel est cet homme?.. 
la ooMT«*«E. Cette voix L. eu u ‘est pas celle de mon tils !.. 
Marguerite, • Audi*. Abuser ainsi le eosiir d’une mère, c'est 
un crime ! 

AMiHK, lai Jt-iii* I.B* l*iifr . Lisez, Mademoiselle- 
marguerite, a pan. L'écriture «!** Henri!., mort !.. 

AM»RE. «» a U ootnlnat *|ui r»l *»*k* i dmilt. Ma lllère !.. (EU* le 
imobwi ) Eli quoi vous ne me reconnaisse* pua!.. Huit mis 
d’absence ont-ils suffi pour me chasser du votre souvenir?.. 

la comtesse. Ileiiri !.. il serait vrai !.. Mon Dieu! si c’est un 
rêve, ne lu éveillez pas !.. Enfin, tu m’es rendu !.. mais Mar- 
guerite... ta liaueée w . elle est là, ne l’embrasje»-!u pu»? 

am>rl. Si, ma mère... (aUm* * M*rgu<riu.) J’ai rempli les «1er- 
nièrvs volontés du comte de Fronaberg, à vous d’ordonner ; - 
d<ji»-je rester?., dois-ju partir? 

NMtr.i frite. C’est moi iii.iiiiltn.nit «|iii van» supplie de rester : 
après la joie que lu «NmitcsAO vient d’èpruuver, la désabuser, 
serait lu tuer ! ... 

xmtaû. J’utiéirai. Madeiuoiselle ! (a pwt.) Knlm ! prâ i 

d« U *u*op»»c.) Ma mère !.. Ûl dMl*. 

la ia>mu»k. Mon lll» !.. tu e»là, près «le moi, et je un puis ! 
ravoir t*-» traiU chéris!., je suis aveugle I . Oli I mai» je ne | 
me plains plus, Seigneur !.. vous inc rendes mon tils... J’ou- 
blie le passé... nie* •-uulfrauces!.. <rt je vons crie du foud du 
cœur, merci l (gle »e w-»*.) 

MARGLERIIL, i *arl. IlélOS !.. 

la comtk»e. ik-i»« Won» mhmmsiL H ttuis wnl foi» bénie!.. Tous | 
les jours, à ce moment, ma voix s’élèvera vers 1e ciel pour le [ 
lemorder 'le sa l*onté 7 . 


IIMUlA.Y», »pnl, And*.*. QllO vois-je !.. 

AM»Ri, » |>*ri - Lui !.. 

i.a comtesse. Eli bien, Hermann, diras-tu encore que c est 
impossible 7 

■RiofAtti, Iim » iu*i!uvriiï. Nous ne pouvons |iarticiper au men- 
songe de cet homme... il faut... 

MAHCt'ERITE, lui d«.ii*Anl li Idlre d'Ilniri. Lî» et obéis !.. 

LA COMTESSE, à MrrinoBfl. t'm* Seule «bow m’attl isto Vil jülf 

de te^nheur, c'est de nous séparer «le loi... Pourquoi n'aLuui* 
donne*- lu pas une profession si pénible pour Ion Age? Pour- 
quoi refuser de non» accnmpaguar? 

iiKiiM \.N>. Dans ce mument, vous le-satez, iiitun* la com- 
tesse, cela m’est impossible, mais qui peut répondre de l’a- 
venir? (il rejwrdc Aadrv-) 
axdrl, « i-ari. iw juif- Il reste 1... 

la comtesse, a inmiui. Smvieiis-toi que si un jour lu Je 
las* » «le la vie errante que tu mènes, t*i trouvera» eu nous 
de» cuïiirs qui t'aimeront et te cumuleront 1 

iu;itMA!*?«. Merci, main' la comtesse... je me souviendrai tou- 


jours du votre bonté, (it n* quin* p*» Aodtv d(« yr«.| 

HAMOIMTE, U* i Hvrn«-u-. Sans Uii,mou a|qiui, mon cousu- 
l.i leur, que vais-je devenir? _ - , 

iikrva». Ayez confiance eu Dieu, il M’abandonne jamais les 


hoiiuèle.» gens 1.. ... 

l’aitieroistk, «air mi. Main’ la cuüitesse, tout est prêt pour le 

dèiMirl. 

la COMTESSE. Le» iimuiciits soiil précieux... Ton bras, mou llJ». 
(I.n «wi1*uif duaur k Iim» i A mire, U onduil eu rcgudul liifM** 

Ucisimu. M<ffVori«« *t jrlt* duo k» b*M de ce «kenkr. 

IILWMA>N, f(ÿ«ntiiui «'etorjurr Imtot el L-wnrt ll»r|“<rl'« prosés mmuu 

mm C’est impussiblo ! ce n’csl jais lui, te ne peut-être lui !... 
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ACTE DEUXIÈME. 

TKOIWIKM»; TAUI.CAV. 

lk cnm.tr de fbonascru. 

l-e Ilié.'i1re i«|>ribcnle nn jardin, — Au fond, la prillc du |wrc — A 
«anche, »n jicrrou d>- 1 bétel «le lll Infqntt à droite; 

l»nï au pied «l’un arbre à droite du bosqiiel; une chaire h gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PIERRE, JEANNETTE, ANDRÉ, DON JOSÉ, ousselrs. 
heure. Tu auras beau flirt*, celle manière d’agir ne me va 
pu* !.. Monsieur le comte eût noire mai! ri-, c’est vrai, mais je 
nu veux pas qu'il t'embrasse ioujuurs 1.. non !.. je ne lu veux 
pas. 

JKANxnTi. Alt!., voilà «lu nouveau !.. Monsieur se fâche!.. 
Monsieur commande !.. 

Htiutc Pi’itrquoipas ?.. je suis le mollrcà la Un... ou je ne 
le suis pas !.. 

(Mssmii. Cest justement ça !.. lu nu l'es jys !.. el si j’ai 
consenti à t'épouser, c’est que je s&vuis ben quelle pAle tir 
mari je prenais. 

Pierre. Ali hall !.. 

jeannette. Mon Dieu, oui, ce n’es! absolument que pour 
eela. 

rinn:. Mais... 

jeannette. Silence, voici le comte et ses omis. (An*Mc, ktooi- 

«!<• •Iinii Ju>.> ci iWt itiantcr*. enfnint mi firtm*-) 

' mjn jasé. Comme je vous le disais, ri uns avions bien en- 
tendu parler «les comtes «le Frunsberg, nous savions bien 
qu'autrefois ce chAkau avait été leur ilcmuure; mais, certes, 
noua ne pouvions pas nous douter «le la bonne forliine qui 
nous attendait! 

amiiu. Vous êtes en vérité trop aimables, Hcniottn, et je 
nu puis «jue vous tendre la main et vous dire merci' 
don josu. Tenez, aujourd'hui même, ne nous donnez-vous 
jkj» une chasse vraiment royale? 

anime. Je fais tous mes ctlbrls pour vous être agréable. .. 
iA piern.l l’icriv, pour nous donner do la force, va n«ms cher- 
cher ce vin d’Espagne qui rrtouit Finie et ragaillardit le 
corps. (Pmtiv wrt. — a tu chaœurt.) De ta prudence, et du sang- 
froid surtout, Messieurs, car il parait que l’animal est redou- 
ïable. 

AMwr, • kvttaeiu. Ta pivseucc est «le lionne augure, ma 
belle enfant, un baiser et je reviens vainqueur I 
jeannette, h«uuit U rvmunec. Vous êtes ben honnête, mon- 
sieur k comte, luw Mme.) 

HEURE, pir«5l Mir Im (WMiiênn lMrtiwsd« fvwillst d lie lorprilc laitftf 
lonthrr l* bouteille.) 

andrE. Imbécile' il n'en fait jamais d’autre*! 
jeannette. Kxcusez-le, monsieur le comte, c’est nue Iwbi- 
lude qu’il perdra, il s'y fera à l’avenir. (Hem ls* nrm.) 
a mire, lue dernière rasade U. A la mort du sanglier! 
les ciussu ns. A la mort du sanglier ! 
amm:l. Eu t basse I 

LES CHASSEURS. En Cll.lM-C t Prmk»< >|u'il» «ortta* j>*r lu fond, U 
cflWttMe, cMwluile p*r M«r|u*ritv, (i«r*U *ur t* firrou d«le*etii4.) 

SCÈNE IL 

I.A COMTESSE, MARGUERITE, f «u PIERRE. 

la comtesse. Quelle joie!., quelle gaieté’.. Comme toute 
cette belle jeunesse vous rajeunit!., comme ces rires franc* et 
joyeux vous dilatent le cœur!.. Tu le vois, mon enfant, j'ai 
chance de caractère ; je lie suis plus cette femme sévère et 
morose d'autrefois, ju jouis du leurs plaisirs, je partage leur 
gaieté. Et puis, l'approche de ton bonheur, de celui de mon 
fils, cela pénètre mon Aine d’une joie ineffable! Marguerite, 
mou doux appui, tu vas doue devenir ma tille !.. Tu pleures!.. 
marguerite. C’est de reconnaissance... de bonheur !.. 
marolerite. Pleure alors, mon unfatit, pleure; ces larmes- 
Là ne font point souilir!.. Appuye-toi sur mon cœur, ma 
tlUe bien-aiméel.. ne cache pas tou amour pour l'ami de ton , 
enfance, pour le fiancé de ton ùme!.. L'azuour que protège ' 
une mère est porté par les anges aux pieds du Seigneur, qui 
lui sourit et le bénit aussi. 

heure. Madame, il y a là un homme qui veut absolument ; 
jwrler à madame la comtesse. En vaiu lui ai-je dit que ma- 
dame la comtesse n’esl pas visible, il insiste et ne veut («oint , 
partir. 


la comtesse. Quel est cet boinine? 

herrk. Je l'ignore; tout ce que je peux dire, c’est que sa* 
vêtements sont couverts de poussière, et qii’i! porte sur le dos 
une bmippaluida dont loi pauvre» de madame k comja»* 
seraient honteux. 
marguerite, k mH. Si c'était... 
la comtesse. M us culln, le nom de cet homme? 
natus* Comment l est-ce que je ne l’ai pus dit à madame la 
comtesse; ce n’est pas un nom aristocratique celui-là, il brûle 
les lèvres rien qu’eu passant... le père Hermann I 
marguerite. Hermann I.. 

la comtesse, a skrcwrlt*. l'a h<*uliour ne vient jamais sans 
l'autre. 

pierre, à |«ri. Eu voilà un nom grossier qui fait uu fameux 
effet : 

la comtesse- Vti vile, Pierre, et amène-moi tout «le suite le 
père Hermann. 

SCÈNE III. 

Us Mânes HERMANN. 

her mania. Inutile de te déranger, l’ami, je me suis introduit 
moi-même! 

m Aar.tcfiiTt, te jrian^ teKnbra. Mon bon Hermann! 
rirRiu', * |4ri. Chrisli !... eu voilà un qui a de la chance!., 
(il tort.) 

la comtesse. Comment, c’est toi, Hermann, toi dans ce 
pays l 

mehmann. Mais, oui, m.Vmc la comtesse ; je inc suis dit comme 
ça : Si au lieu de conduire nia carriole et de vendre mes mar- 
! cliamiiSL'S u Amsterdam, je me dirigeais vers le château de 
l’ronsherg. j'v perdrai* bien, pécuniairement parlant, mais 
j'aurais «io3 nouvelles «le ma’mo la comtesse, de Marguerite 
et de eu jeune homme... 
i.a oom rr.ssr.. De H •m i! 
herma^r. L’est ce quu je vuuluis dire. 
i.a contem. Dan* 1rs commencement*, je l’avoue, sa voix, 
qui n’est plus celle de ses jeunes années, son caractère *i 
changé m'avaient étonnée... nuis il a bien vite effacé de mon 
esprit la légère impression que «a voix m’avait fait ressentir... 
Si lu savais do quels soins il m’entoure !.. quel amour il me 
témoigne!., ubt j«* suis bien heureuse I.. 

! bejimarn, k part. Je respire !.. ce n’est pas André !.. Allons. 

| je vois que je n’ai plus rien à faire ki. Haut ) Si vous saviez 
| quel poids énorme vos paroles viennent de m'enlever !.. Je 
; partirai bien content, puisque vous êtes heureuse et que tout 
j va Lien au château. 

marguerite. Partir!'., c’est impossible! 
hlr>un;*. C’eût rester qui est impossible, mon enfant... 
MARGUERITE. Il le faut pourtant... || 1 «, à Htrinaau.j Car cet 
homme trompe mu mère, il nous trompe tous!. 
mermann. Que m’appreiiez-vous là?.. 

LA «UtMTE.A&K, < 1 «U »'cU «Hiw Mtr «m- <-h(iM (Tf* du pfm». Une dis- 
cussion va s'eugBgvr entre vous, je sais d’uvancu quel ser.t 
le plus faible. 

HUMA v>, mu «tac Marguerite • druii*. Mais, comment MV«z- 

vou*? 

mahouchite. Par l’indiscrétion de Pierre qui, toutes les nuits, 
accompagne ce (ils, que ma mèru croit si noble et si pur, 
dans des repaires infâmes!., dans des maisons de jeu et de 
débauche !.. 

Hermann, » part. Oh ! mes soupçons !.. rocs soupçons !.. 
la toMTïii'K. Eh bien ! Marguerite, as-tu enfin triomphé de 
la résolution de Hermann, nous rvsté-l-il? 

iiermann. Oui, ma’me la comtesse, je cède à ses désirs... Je 
vais renvoyer mes marchandise* au pays j«ar un homme sûr, 
et je ne vous quitte plus. . (a pan.) A tout prix, il faut que je 
sache quel est cet homme, (u wtt.J 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, MARGUERITE, ni* PIERRE. 
la comtesse. Eiu'ori» un ami jiour prendre part à ton bou- 
heur! 

xacnaurc Ah ! je l’avoue, je suis bien heureuse.que Hté 
manu consente à Jeunnirer avec nou». (a pim* qui mime i. 
LhcUw.i Pierre ! 
pierre. Mudemoiselle? 

margllrite, bw. Monsieur l« courte a encore élé au jeucetti 
nuit? 

pierre. Hélas! oui, Mudemoiselb, et c’est un triste méfie ' 
que je fois-là!.. De la fatigue sans cesse, et pas de soni 
uieil !.. 

MARGl'RJUTX. Plus Un UlOt!.. HU Ui .|.. rt w uc hoane.l 
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la comtes?!:. Que «lis-tu dune à notre, mon enfant? 

MAiti.i'iiu 11 . Je lui dorme quelques ordres, (b«* a r*m-.) Sois 
discret, et mes bontés te récompenseront «le tou silence. 

t'iLAHL, a p*it. Ce que c'est que li diplomatie ! jVinpuche 
«les deux côtés, (U fait Muter la l»unw.) Ci je gagne au jetl par- 
dessus le marché... Vivent les gens d'esprit !.. (u .» |<*«r ^nir, 

•u ««.il paraiut dur» Aérant la grille tin cbiteau un jiuM Lnnimc pj'c et 
W*!i. «i pou te t an iri «a »t retenant au» barr*»a«.) Ah ! DIO|) 

Dieu!.. 

SCÈNE V. 

Le» mêmes, HENRI. 
marguerite. Qu'y a-t-il, Pierre? 

riEME, mbNii H<*n. C’est un jeune homme qui vient de 
se trouver mal & la porto du chAlcau. 
la comtesse. Il faut le secourir... 
marguerite, » r nt,t« 5 »tiiMH. Henri!.. 

LA COMTESSE, elle ae Ida. Conduis-lc VOIS le bosquet, (pierre rl 
Margarrit' f*«l aaoeoir llnii aar le b»nr. La rumtoae lui (iî««»nt Ir» maint.) 

Pauvre jeune homme !.. comme ses mains sont glacées!.. 
MARGUERITE, A Pierre. LniS8e-!lOUS, Pierre. 

HENRI, rnrtMl « lai. OÙ SUis-je?.. (il »ui« tl«o Marguerite.) Mal’- 
guérite!.. (Elle poa» an doigt tur la Itouebr, lui im|teie lilriM rl lai , 
«■«•tri ta nerr- — A part.) Ma mère!.. (il Irnd lei brat «en la «or* | 
MM*.] 

MARGUERITE, loi. ratanr» ta I*U de Hmrl. Silence, OlOU Henri! 
l<n mot peut la tuerl 

la comtesse. Eh bien! les forces lui sont-elles revenues?.. 
(»ie lui prrwi la maiu.) Oui, sa main, quoique tremblante, ri de 
la vie, de la chaleur; il est sauvé!.. 

MF. MU. Grâce h vos bontés, Madame! 
la comtesse. Cotti» voix!.. Oh! parlez! parfa* encore!., 
vos accents frappent doucement mon oreille!.. ils réveillent 
i«i moi «le tendre» souvenirs!.. (Henri « lé»*.; D’où venez- 
vous? qui êtes-vous? Votre secret, si toutefois vous en avez 
un, on ne vous le demande pas; mais tout ce que nous pour- 
rons fair»? pour vous, nous le ferons. 

HKMit. Oh! je ne demande rien... rien... qu'une petite 
pince A vos côtés... Latssez-moi ranimer mes forces près de 
vous, Madame; la fatigue a brisé tout mon être!.. Il y a si long- 
temps t|uc je marche, si longtemps que je souffre ! 
u comtesse. Vous venez de bien loin? 
henri. De Harlem! 
la comtesse. De Harlem ? 

Henri. Iletenu prisonnier par les Espagnols, je parvins à 
m’écliapper, car je voulais revoir ma mère... je voulais lui 
lire, ne pleure plus, je suis vivant... je t’aitue !.. 

la comtesse. Ibavc jeune homme!.. Dieu vous protégera et 
vous rendra A celle que vous aimez lantt 
hknri. Le ciel, en effet, protège ceux que bénit une mère... 
Béu Usez-moi, Madame; ditcs-moi d'espérer, et le Soigneur, 
j’en suis sùr, mettra fin à tou» nies malheurs et me Jera re- 
cevoir le baiser de ma mère ! 

la comtesse. Oli ! oui, jfirvuus béni», pauvre enfant, et tous 

dis i Espérez! (La <oaiU*t* «Mpoa* un lniirr mr la fr«ftl lie Henri agr- 
■«•III# dcianl elle.) 

henri, «a nlrraui. Merci, ma mère, merci!.. 
la comtesse. Ce nom!., cette émotion !.. 

MARGUERITE, bat à llanri, le HHMM . Prends garde, Henri ! 
henri. Pardon, Madame, d’avoir osé vous nommer ainsi... 
niais U me semblait, en sentant vos lèvres sur mon front, re- 
cevoir la bénédiction et le baiser «le ma tnùrel (n.«» b«ut«. .on- 
ii.ni, U «>au«(« *«u( a'éiolfMr .) Eh «juoil vous me quittez déjà. 
Madame? 

LA COMTESSE, w Airigrani »n lilaniraal «ara la prrron. C’est pour 

accomplir un vœu sacré... Tous les jours, A cette même heure, 
mon âme s’élève vers Dieu par la prière pour le remercier «le 
sa bonté ; car à cette heure Dénie, j’ai serré mon fils dans mes 
bras après une longue et douloureuse séparation... Je ne 
vous quitte que pour quelques instants ; mais souvenez-vous 
nue vous trouverez ici des cœurs qui comprendront vos souf- 
frances et tâcheront de vous les faire oublier, (eii# u«.j u mai* 

A H«orî qai U ba»a«. - — Matgu.riu «t«i 1* ««conduite, «Ha Ni fait tign# 
à« raiiar, al «om« amie laa cnartbti du perron en faiaatil un «igné d adie« 

A Henri, oui loi entai* de* baiera.) 

SCÈNE VI. 

HENRI, MARGUERITE. 

marguerite. Enfin !.. la joie peut déborder de mon cœur!.. 
Cest toi!., c'est bien toi!... tant de bonheur a failli me 
tuer!.. 

henri. Marguerite... reviens A toi. je t’en conjure!... 
marguerite. Oh !... ne pouvoir lai : ser éclater son ivresse 1... 


rester froide et iiidittérenh*. lorsque lu joie inomle votre 
Auie!... C’est un supplice affreux!... 
henri. Chère Marguerite!... 

marguerite. Enliii, tu nous es rendu pour ton jour»!... tu 
viens dire à celui qui a pris ta place... me voilà, Jurques, 
I rends-moi ma mère, rends-moi ma fiancée!... 

! henri. Eh quoi!... Jacques? 

marguerite. Aujourd’hui même a lieu la signature du con- 
trat. 

hknhi. Russure-toi, ma bieu-aimée, quand il saura que je 
suis ici, que je t'aime comme aux premiers jours, il renon- 
cera «le lui -même à ce bonheur... car c’est un noble cœur 
•pie celui «le Jacques!... 
marge frite, a part. Lui!... un noble cceur!... 
menri. Mais avant «le tout dévoiler à ma mère, préparons- 
la avec ménagement à savoir que Jacques n’est j>as son lils, 
cl prenons avec lui toutes Ica précautions nécessaires à ma 
sûreté; car si on découvrait ma retraite, ce ne serait plus la 
! prison, mais l'échafaud qui m'attendrait!... 

M ARGUERITE. Ciel!... (un ealrail un bruit «le cor «1#o» I* Iviatela.} 
HENRI. Quel est ce hruit? 

marguerite. C’est Jacques qui chasse avec ses amis. Oh ! do 
puis son arrivée «lans ce châl-aii, les plaisirs, les fêtes se re- 
nouvellent chaque jour... Je t'assure, Henri, que «-elui qui a 
pris ta place, lait royalement les honneurs de chez toi, et 
sème l’or à pleines mains. 

henri. U a raison de se dédommager de sa vie triste et so- 
litaire d'autrefois... Cher Jacques! quel plaisir j’aurai à le 
presser dans mes bras !... (pmit «le «or piu» f rét.) 

marguerite. Le bruit Su rapproche... bientôt iis vont être 
ici... Prends garde, Henri, si, «lans fout ce monde, «piclqu’un 
venait à te reconnaître !... Retire-toi dans ce bosquet... et 
lorsque j’aurai éloigné tous lus invités, tu pourras alors en 
toute sécurité le montrer à Jacques. 
henri. J’obéis, chère Marguerite, {u rmtrt <uw i« hg*-i«»H.) 

SCÈNE VIL 

Les mêmes, ANDRÉ, DON JOSÉ, chasseurs. 

bon josê. Quelle admirable chasse!... Vrai Dieu! c’éluit ma- 
gnifique!... I lh ap;ir -i<'*n« Margarrili' <1 *'t®rliin-iil ikv»iil>lU*- i 
andré. Vous me rendez confus, Messieurs. 

MARGUERITE. Deux mois, comte; il faut absolument que je 
vous parle, (iua.) à vous seul. 

andré. Vous l'entendez, Messieurs, je vous rejoins dans un 
instant. 

don misé. A bientôt, comte! 

ANDRÉ. A bientôt ! Ill fc« rrfooduil *1 r*«(enl «rr» M»ryinr» 1 e.) Je Mlis 
à vos ordres, qu’avez-vous à me dire? 

Marguerite. Qu'un ami, que vous avez cru perdu pour tou- 
jours, est Ut qui vous attend. 

andre, i fan. De qui veut-dle parler? Je tremble maigri; 
mui!... (lUut.) Et cet ami?... 

MARGUERITE. C’est... 

HENRI, wtI du b>aglMt. Moi, JaeqUW !... (il m«]« «tu|»-f.tH.) 

ANDRE, A |««rt. Quel est cet homme? 

hknhi. Vous irétes point Jacques!,., et vous avez «.sé vous 
servir de mui uum pour prendre ici sa place? 

andré. Que vous importe!... Et de quel droit osez-vous 
m’interroger? 

hévri. Je suis le comte de Fronsherg. 
andre. » |*H- Lui!... vivant!... de la fermeté, «le l\iu«lace, 
ou je suis perdu I... (h»ui.} En effet, comte, je ne suis point 
Jacques ; mais avant de vous iudiguer de ma conduite, «Joi- 
gnez ni 'écouter. 
henri. Parlez, Monsieur. 

andré. Enfermé avec vous dans la prison de Harlem, 
Jacques a dû bien souvent vous parler d’un orphelin comme 
lui, d’André? 

henri. Ce nom n'est jamais sorti du ses lèvres. 
andré. Ingrat!... il m'oubliait!... moi, l’ami du sou en- 
fance!.,. moi, que seul il trouva au sortir de su prison !... A 
partir de ce moment, nous ne nous quittâmes plus... U pau- 
vreté , les fatigue* nous étaient légère» : nous les parta- 
gions ! 

henri. Continuez. 

andré. Mais uno nuit.... nuit épouvantable et «lotit le sou- 
venir me fait encore frémir!... j'entendis un cri retentir «lans 
la pauvrt! chambre, oû nous avions cherché un refuge : je 
m'éveillai en sursaut... et je vis mon malheureux ami lut- 
tant avec la mort!... Dans son affreuse agoni* 1 , il portail tou- 
jours la main à sa |K>itrine... ses yeux semblaient me dire : 
Là!... là!... J'écartai son vêtement, et je découvris un sa- 
chet... suspendu à son cou... A peine l’avais-je entre les 
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mains, que, souriant de bonheur, comme pour me remercier, 
il rendit K* dernier soupir'.... 

marguerite, k part. Malgré moi, je ne puis croire aux pa- 
roles de cet homme. 
henri. Et ce sachet? 
amoik. Renfermait une lettre... 
henri. Et tous avez osé?... 

André. J'ai cru accomplir les dernières volontés de mon 
ami; il s'agissait de sauver une mère, je n’ai pat hésité... 

henri. Mais qui me dit que tout cela n'est pas un affreux 
mensonge!... Qui me dit que Jacques?... 

ANDRE, » part. Des soupçons!... parons d'audace! (Haut.) 
Prenez garde, monsieur lu comte, pas un mot de plus!... La 
douleur vous égaré... du reste, jp puis fournir toutes les 
preuves de ce que j'avance. 

MARCl'ERITC, apercevant la comteMe mnduite par Huminu. Silence, 
voici la comtesse. 

andrê, à pan. Sa mère!... n ne parlera pas!.. 

SCÈNE VIII. 

Lés mêmes, LA COMTESSE, HERMANN, puis DON JOSÉ. 

andré, k pan. Ah! lu viens me disputer le conir de ta 
fiancée, reprendre et ton rang et ton titre!... Malheur à toi, 
Henri de Fronsberg!... (voyant Hnmaan.) Lui, ici! Eli bien, soit! 
j’accepte ce nouvel adversaire !... 
hermann, »oyaut Amirv. Plus de doutes!... c’est André! c’est 

moi! liltft!... (Apercevant Hrsri que Marguerite lui montre ) Henri! 

la comtesse . Qu'as-tu donc, Ih-rmann? Et d’où vient celte 
surprise? Ne le savais-tu pas ici? 

hermann. Pardon, madame la comtesse,., mais le saisisse- 
ment... la joie... vous ne pouvez comprendre... 

andré. a part. Quel» que soient les obstacles qui s’offrent & 
moi, je h-s briserai. 

■ÉtiMANN, tr-rnul Hrnn dant m In*, \ivdlll'.., vivant!... 
la comtesse, l u, a Marguerite. Et le jeune fugitif? 
marci ekitk. U est là, ma mère. 

la comtesse. Amène-le-tnoi. (a Henri.) Je vous ai promis un 
ami, un frère, (a Andce.) Ta main, mon tlls. 
andré. De graml cœur. 

HENRI, recule UMÜjCné, A part. Jamais!... 
bermann. Songez à votre mère. 

U COMTESSE, rcuniuant k«r» lotin*. AimCZ-VOUS pour l'amour 
de moi. (A pruu; leur* maint tout réunir», qu'ri* l«t retirent iimiimI eu 

ic mmafaai du wM.) Et maintenant, viens, mou lils, j’ai A te 
parler avant la signature du contrat 
henri, b», à A&die. Ce mariage est maintenant impossible, 
vous le savez. 

andrl, wÉmn jeu. Pardon, monsieur le comte, vous aimez 
Marguerite, mai» moi aussi, je l’aime ; le hasard m'a but 
voire maître à tous, et jV-n profite. 

HENRI. Misérable 1 ... lu veol l’telfr pour evnpértier André d'offrir le 
brtt A u mère, Hrnnt&n le relient, It enantetae ei Aodre tout •« fond.) 

hermann, a Henri. Du c.diue, Henri, ce mariage ne s’accom- 
plira pas!... Non, mes enfant», car il s«*y a plus à hésiter 
maintenant, il faut tout avouer à la comtesse; du reste, nous 
le pouvons sans crainte, grâce au sauf-conduit que votre mère 
a obtenu de don José, et qu'elle vient de me remettra, ce soir 
nous paHuiis pour la France, et vous êtes sauvé!... 

henri. Tu as raison, Hermann; mais entendra ma mère ap- 
peler cet homme sou fils, cela uie déchire le cœur... 

Marguerite. Grâce au ciel, ce temps de cruelles épreuves est 
fini. 

hermann. Oui , réjouissons-nous , mes enfants, les mauvais 
jours sont passés et le bonheur vous attend ! (u raabM, donnant 

lu b<rM A André, pt/tü tu fond net don José.) 

u comtesse. Ainsi, il faut absolument que vous nous quittiez? 
HENRI, à Hermann. Avec qui est donc nia mère? 
hehmann. Avec don José, l'officier de justice espagnol. 
don jose, Je»crad»ni la ».«««. Croyez A tous mes regrets, corn- 
fesse, mais je reçois à l'iustant l'ordre de prendre toutes les 
précaution nécessaires pour qu’un prisonnier, qui Tient de 
s'évader, soit remis entre les mains de la justice. 

hermann, à H«nri. Grand Dieu!., c’est de vous qu'il parle, 
sans doute. 

ANDRE. Et connaissez- vous son nom? 
don jose. Jusqu'à présent, non, mais il faut que ce soit un 
prisonnier d’importance, car sa tète est mise à prix. 

LA COMTESSE, k part. Juste ciel! .. 

andiié, i put. lie renseignement est bon à savoir. 
Marguerite, k Henri. C’est toi!., c’est toi qu’ils cherchent!... 
la comtesse. Y a-t-il longtemps que le prisonnier s’est 
évadé? 


don jose. Huit jours !.. Mon éloignement de Harlem m’a 
empêché de le savoir plus tôt. 

la comtesse, i part. Je respire!.. Il ne s'agit pas de mou fils! 
hermann, « Hear» vt > Marguerite. Perdu!.. Au moment de tou- 
cher au bonheur suprême... il s'écroule devant nous!.. 
don josê. Le coupable n’échappera pas longtemps A ta justice. 
la comtesse, à put. N’aurai-je recueilli le pauvre fugitif que 
pour le voir arrêter devant moi?.. 

André. Qu'avez- vous, ma mère?.. 
la comtesse. Rien. .. Marguerite est-elle là?.. 

MARGUERITE. Me voilà, ma mère. 

la comtesse. Accompagne don José, mon fils. (Aude. .-ta.** Jo* 

•Orient.) 


SCÈNE IX. 

HERMANN, LA COMTESSE, HENRI, MARGUERITE- 

i.a comtesse. Hermann? ce jeune homme? Où sont-ils... 
hermann. Près de vous, ma nie la comtesse. 
la comtesse. Eh bien !.. vous avez entendu ce que vient de 
dire don José?.. 

hermann Oui, ina’mc la comtesse, et j’en tremble encore .. 
car s’il ne s’agit pas de votre fils, la vie de vutre protégé est 
menacée. 

la comtesse. Et c’est ce qui me désespéra!.. Depuis que je 
lui ai serré la main, il se passe en moi oudque rliose d’é- 
trange!.. Sa voix bouleverse toute mon Ame!., cl mainte- 
nant surtout, lorsque je me trouve entre eux deux, malgré 
moi, et tout en me le reprochant, tout mon être se seul en- 
traîné vers le pauvre fugitif! 

HERMANN, «errant U main de Henri. Ocœur d’une tllèrv!.. rien Ile 

peut le trooiper!. 

la comiesse Aussi, en apprenant qu’on est à sa poursuite, 
j’ai senti mon cœur se briser, car il faut qu'il rejoigne s.» mère, 

! et qu'il fuie avec elle .. Il n'est resté près de nous que trop 
: longtemps, peut-être. 

! henri. Partir!.. Me séparer de vous!.. Mais alors, où trouver 
1 un appui, une consolation?.. 

la comtesse. Je ne vous comprends pas. 

1 Marguerite, i Hcnnanm «u fo»d. Il »a se trahir!., et s’il parle 
en cet instant surtout, il tuera la comtesse! 
hermann, même jeu. Que faire?.. 

la comtesse. Expliquez-vous, mon enfuit, car vos paroles 
! paraissent cacher un affreux malheur! . Votre mère?.. 

| HENRI, ne rétitfent plot b son émotion. Eli bien I tua mère... 

HERMANN, u- plagiat entre ««s. bas, i Henri. SlleitCC ! (Haut.) Il lié 

la verra plus!.. 

LA COMTESSE. Mort* !.. 

henri, bas» iHermaim. Merci, Hermann, sans toi, j'allais tout 
avouer!.. 

hermann. Vousle voyez, ma’rm* la comtesse, vous ne jauivez 
l'abandonner maintenant. 

LA COMTESSE, tendant la main » Henri. Jamais!., jamais!.. (Tenant 
l<* mains èe Henri.) Ce sentiment si doux, si tendre, que je irv 
sentais pour vous, Dieu rne l’avuit mis au cœur pour me don- 
ner le droit de sécher vos larmes... Qu’il soit béni, lui, qui 
m’envoie la mission sainte et sacrée d’adoucir la douleur d'un 
fils .. 

henri. Et soyez bénie, Madame, vous qui m'appelez votre 
enfant I 

la comtesse. Mais comment le dérober à tontes les re- 
cherches? 

hermann. En parlant tous, ce soir même, sur le bâtiment 
qui fait voile pour la France. 

margi crue. Mais le permis, que nous avons obtenu de don 
| Jusé, n'est que pour quatre personne*. 

hermann. fch bien ! pour relie fois. Monsieur prendra m i 
i place, il deviendra le serviteur do ma’iiie la romtesse. 

la comtesse. Tu as raison, llcrmaun. Don José est parti, 
; pour déjouer tous les soupçons, je vais vous luira donner un 
j costume d’invité, puis nous nous montrerons dans les salons, 
: de celle manière, vous ue paraîtrez susjrect ni à Pierre, qui 
vous a vu entrer, ni i personne. 

MARCiTRtrF. Mais ne craignez-vous pus, ma mère? 
la comtes.**. Le meilleur moyeu, quelquefois, d’échapper 
au danger, est de le braver. Venez... (eu* tend b miiu i Henri, et 

monte le pcrr»u a*«r lui. H. t«nana ‘lit «igor k Henri de («nier te «date*. Ce 
dernier le rurnr» d*un gerie. aàaai qne Marguerite-) 
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SCÈNE X. 

HERMANN, MARGUERITE, r « ANDRE. 

mermann. Malgré tous les péril* qui menacent Henri, ré* 
jouissons-nous, uion enfant, car maintenant mie nj.Vine h 
comtes**: le regarde comme son 01s d'adoption, il nous sera fa- 
cile, une fois sur le sol libre de la France, de lui dire la vérité; 
mais, jusque-là, gardons notre secret, il y va de sa vie! 

ANDRE, i|«t »»t COlfB pr&dxut te* drraitr* «nul». J'éJl ai, COnUUC VOUS, 

la conviction. Aussi, j'espère que nous allons nous entendre. 
HERMANN. André!.. 

mamlemtk. Non* entendre? Et qu’avez-vous à nous pro- 
poser, voue, Monsieur? 

\onK. Je n'ai rien à vous proposer, Mademoiselle, j'ai & 
dicter mes conditions. 

n a nr. u mute. Des condition*! 
nuiMANN, • («n. I.e misérable! 

ANDRE. Oui, et j’ai le droit de les faire, car la via de Henri, 
celle de la comtesse, sont à ma merci. Songez-y, Mademoiselle: 
si, en présence de tous vous ne m'acceptez pas librement pour 
époux, vous aurez donné vous-même le siannl de la perte de 
Henri... Lfn homme qui m'est dévoué rem et Ira à don José 
une dénonciation, et le comte de Fronsberg, arraché de vos 
bras, portera sa tête sur l'échafaud ! 
mareikiutc. Mon Dieul n'nurez-uius pas pitié de nous? 
hermann. Mais savez-vous bien que tout cela «si infâme! 
andrè. Allons donc!., c’est adroit, j’en conviens... Croyez- 
vous, vraiment, «ne j’abiiiiluiiieraii fortune, amour et 
titre, pour le seul plaisir de faire des heureux? Je n’ai pis, je 
l'avoue, tant de générosité!.. J’nmt Marguerite; îj fortune, 
quoique minime en corii|iannMin de coite du mûrie du Front- 
berg, me suffit... et c’est bien le moins, qiùq très avoir rendu 
service, je ne m’en aille jwv les mais* vide*! 

marcuemtz. Ab ! si c’e*t de l’or qu'il vous faut, prenez ma 
fortune.jd vous l'abandonne. 

blava nk, t .» à Andre. Prends g;ir<te, André I... renonce à tes 
projets... lu lésais, un mot de mot peut te perdre! 

ANDRÉ. mémo jeu. Ilite*-te donc, ce mol!... Appelez la corn- , 
fesse, appelez le* invités, diles-leur àtou»: «Cet homme n’est 
pas le neveu de la noble châtelaine !... c’est mou fila, à moi 
l'honnête homme, c'est André le voleur!... » 

HERMANN, lui Uiuiri ugne àt k ttire. Oll ! t-US-toi '... taii-toi f... 
MAHGOentTE, t part. Ü’où vient l’ellrui que je lis sur les traits 

de Hermani.? 

andré, aime j««. Vous nie dénoncerez!... Et qui vous dit à 
vous-même, mon père, qu’en parlant vous ne me livrez pas 
à la mort?... «Qu’importe Une de cet homme?...» peut s'é- 
crier Marguerite; mais vous, regardez-moi bien en face, et, 
dites, maintenant, me dénoncerez-vous ? 

■ERMANN, k p»n. Jamais! jamais! 

ANDRÉ, k Marguerite. J’attends votre réponse, Mademoiselle... 
Est-cc la liberté, est-ce l'rê.hafaud qui attend lleuri? 
marc. vérité. Venez, Monsieur, je suis à vous. 

HERMANN. « MerreTile. Arrêtez!... LalsscZ-EUOi seul avec cet 
homme, je vous rejoins dans un insUmt. 

MARCtEarra. Songe, Hcrm. nn, qu'il y va de leur vie à tous ! 
deux. (Elle ’noirie le perr* n H eori.) 

SCÈNE XI. 

HKRMANN, ANDRÉ. 

abdré- Vous le voyez, mou père, j'ai accédé à vos désirs, je 
ne me suis nullement opposé au départ de ma fiancée... C’est 
que, malgré luus les obstacles qui s'offrent à moi, «Ik* m 'ap- 
partiendra. 

herm.xnn. Mais tu sais bien qu'elle te méprise et le hait!... | 
tu sms que «on amour est tout entier à nu autre! 
asdré. Que m’importe !... pourvu qu'elle sori à mai ! ! 

HERMANN. Mus tout reU est miàiue ' ... ht lu eroUque je lui*- ■ 
serai accomplir Cet affreux sacrifice ?... que je laisserai faire ' 
le mallieiir éternel de la pauvre cufuuUj un ma Louise .i nour- 
rie de son lait?... èiuu !... mille fois nujn!... Écoute, André, 
malgré les fautes, malgré la nouvelle perfidie, je veux lr.en 
enrere me capituler que je suis km père, je put? k»ut ouhlier, 
remis Marguerite à son tiiineé, diüc-moi à sauver Henri, et 
je te parduiiue, et je te béni» !... 

and Mi. Eli quoi'... vous voulez que non-scnluimnt je re- 
nonce à celle que j'aime, tuai* que je la voie passer dans les 
bras de niuil rival... de cet insensé qui a osé me jeter l'insulte 
.iu visage?,., en vérité, il faudrait être Moi, [►ordre à 

la foi* ma fortune et ma vengeance!. ..j’aimt-rais mieux mou- 
rir moi -même !... Marguerite sera un feiiime, et comme je 
ne sut» nullement en s&relé dans ch pays, «'est à mut seul, 


mou père, que vous allez remettra ce sauf-conduit que vous 
avez obtenu de don José. 

rkomami. Te reuottre ce sauf-conduit 1... la vie, la liberté 
de Henri !.. jamais !... 

andhé. Prenez garde, mon père!.,, d'un moment à l’autre 
je puis être dénoncé... arrêté... ce permis, je le *euxt... 

Hermann. Ose doue alors porter la main sur ton père, car, 
mot vivant, tuue l’aura* pas!... 

andre. Vous me le refusez?.. Croyez-moi, cependant, rien 
ne sauvera ltenn de ma vengeance. 

> HERMANN. Qlle diS-tU? 

, andre. Je il is, mou père, que le comte, dénoncé par mot, 
va bientôt exp.cr par la mort »« outrageantes paroles. 

iitRiiAKN. Mais tu ne t’arrêteras donc sur le chemin du 
; crime! .. Et j’ai pu ni’.ibaissor à te supplier!... et je fai 
j parié de panbaU Uni... je le sens... tir» mot de repentir... 
j •! j'aurais peut-être tout oublié., , et je t'aurais ouvert mes 
i bras !... Tu viens, par ton infâme action, de mettre le comble 
à tous tes crimes, tu as tué dans mon rouir l'amour paternel, 
qui, malgrê moi, plaidait eu ta faveur; il n'y a plus ici qu'un 
coupable et qu’un juge... et le juge va faire son devoir!... 

andre. Soit!... Mai* songez-y, pour arriver au but de toute 
ma vie, à U fortune, aux honneurs, j'ai brisé tou* les obsta- 
cles, je n'ai même pas reculé devantle plus grand des cri mes !.. 
Panez... dénoncez -moi... Mai* souvenez-vous alors que vous 
aurez vous-même livré votre iils au bourreau !... (il «x>«u k 
ptrra* ta ijtnl l'air de Aefier m 

SCÈNE XII. 

HERMANN. Il me glace d’épouvante 1... Lui,!... uu assa-ein?.. 
N«u !.. Il veut, en m'cflïayaut, me forcer nu silence... Si j'avoue 
qui il est, non-seulement je déshonore ma vieillesse... je lié- 
tri* à jamais une vie probe et intègre... znais je peux l'en- 
voyer à lu mort!.. CVst impossible Moi, sou père, je ue 
puux le livrer au bourreau !... Mais Marguerite, alors, com- 
ment la sauver?... CMiunenl empêcher sou noble sanitice ?.. 
Si je me tais, elle devient la femme d'André... Cela uese peut!., 
je lie le veux pas!.. Je ne puis euvojer mou AU au supplice!.. 
Mais mes larmes le tomberont'... Oui... dussé-je le prier à 
genoux... dusaêje me traîner à ses pieds... ma voix sup- 
pliante pénétrera jusqu'à son cœur... Je sauverai Margue- 
rite sans perdre mou Iils... Oh! oui, je la sauverai !... ^n »» 

turiir. Henri, qui cri enlrv aux d.rnaua nul» l'arrête.) 

SCÈNE XIII, 

HERMANN, HENRI. 

Henri. Trop tard!., il est trop tard! 

HERMANN. Que dites-vous? 

kenri. C'en est fait. Marguerite est la femme d'André. 

HERMANN. Et VOUS élit'Z là ? 

henri. Non... i'éteis absent, Marguerite, sous de faux pré- 
textes, m'avait éloigné, et lorsque je revins tout était fini! 

Hermann. Noble et cour.igeiise enfant! 

hknri. Oh! maintenant, il me faut la vie de cet homme'.. 

HERMANN, ht votre mère?., vous oubliez votre mère!.. 

Henri. Dieu sera pour moi ?.. 

HERMANN. Songez à l’état de îaibte'v de la comtesse, songez 
que Ton tremble encore pour s» raison et pour sa ne ; 
n'ouhlh'z pas que tant que vous élus sur te sol de la Hollande, 
vous nu vous agipartem-z p*n>. Ht o» tard, Henri... je ne m'op- 
poserai plus à votre juste vengeance, car cet homme mérite 
un châtiment... Dan» ce moment, ne songeons qu'à votre 
mère; je cour» liftier tes pré pu rail!» du déjisrt, «t tou venez- 
vous qu’il ne faut jamais sr drêMfWKT. A bientôt, mou eufaat, 
à biuidùt !.. (U (orl |>*r Le lawt, Al4c« «m<« par k pcrtwm.) 

SCÈNE XIV. 

MENAI, ANOHK. 

HENRI, A Lui 1,. 

andre. Pardon, monsieur te comte, je croyais trouver ici 
Marguerite, ma leu Une... 

hènri. Voire femme !.. Vous le savez, André, c’est par un 
crinra que vous êtes ikanu» mb époux; unis, une fois en 
France, nous ierens casser ce mariage, car, en le routroctant, 
vous avez fait un faux. 

andré. tous vous trompe^ ce mariacu cd valable : me 
croyez-vous réellement assez fou pour avoir signé uu nuire 
nom que te mien ? pour laisser échapper cette fortune, le but 
de toute nia vie?.. Allons donc ! il faudrait en vérité avoir 
perdu la tète!., et j’ai toute ma raison. 
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HENRI. Je ne vous 00 ( 0 prends pas, Monsieur. 

André. Vous n’ignorez pas qu’aux veux di loua ju passe 
pour ic neveu de la comtesse; eh bien !.. c’est grâce à ce men- 
songe, que votre mère à cru devoir faire pour dérouter tous 
les soupçons, que j'ai pu, au milieu des étrangers qui nous 
environnent, signer mon véritable nom... Reprenez mainte- 
nant votre rang et votre titre... quant à moi, pour me paver 
de mes services... je garde ma femme... nous sommes quittes, 
monsieur le comte. 

a oiu. De loi, eu effet, on ne peut attendre que lâcheté et 
péril die. 

andre. Continuez, Henri «le Fronsberg... vos outrageantes 
I »an»les n'excitent plus maintenant ni ma colère ni ma 
haine... Voua le voyez, je sois calme : c’est que ma vengeance, 
quoique retardée, n’en est que plus certaine... Ce n’est pas à 
u loi, eu effet, mais aux Espagnols à me venger de vos in- 
jures. ■ 

henri. Avant qu’on ait porté la main sur moi... je t’aurai , 
tué, vil dénonciateur!.. Défends toi! (n tire l'épén.} 

andrk. Mc battre avec vous!., allons donc!., ma part est 
trop belle pour la risquer ainsi. 

henri. Tu es dune aussi Uche qu’infâme !.. Eh bien ! résis- 
teras-tu à ce dernier outrage? (u lui j«ti* mu a*ni m visait.) 

SCÈNE XV. 

Lis m*xcs, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. Qu’enlends-je? (El!* A****a4 rapidement 1rs msretiM.) j 
ANDRÉ, ra«H*ni rspfe k ii mIr. C’est trop d'humiliation, à 1a tin. 

LA CORTEGE. Eux 90 battre !... (sue MliiK* rolrv «««.) 

HENRI, ccarl/utl rlfâdtSMSt l'épée 4‘Auitre qui lauehut presque et mère. 

Malheureux! il aliatl tuer ma mère. 
la comtesse. Que ilit-il ?.. Moi sa mère !.. C'était donc vrail.. 

(Elle m drriff ila eût» ils llturi.) 

anore. Pie cruyex pas aux paroles de cet homme, je tous en 
supplie, nu mère; il vous trompe L. 

la comtesse. D’où vient, alors, qu'à la pensée que l’un de 
vous pouvait être blessé... tué peut-être... tout mon cœur 
s'est élancé vers lui et non vers loi?., d’où vient qu’en cet 
instant même j’hésite à le serrer dans mes bras?.. 
henri. C’est que la vuix du sang vous crie : Voilà ton enfant. 
andrk. Encore une fois, ma mère, cet homme est un im- 
posteur!.. 

henri. Tu sais au contraire que je suis Henri de Fronsberg. 
ANDRE. Si tout ce qu’il dit était la vérité, comment Margue- 
rite, sa liancée, sa compagne d'enfance, m'aurait-dle libre- 
ment choisi pour époux? 

i.a comtesse, #'d»gn*»i dr C’cst vrai !.. c'eat vrai!.. 

HENRI. Lâche !.. tu sais bien que c’est en la menaçant, que 
tu l'as forcée & l'épouser I». Ma mère, souvenez-vous des jours 
de mon enfance. J’étais bien jeune, mais je n’ai pas oublié 
les dernières paroles de mon père... lorsque, pâle, mourant, 
il nous appela près de lui... « Mou lils, nie dit-il, conserve tou- 
jours inUct le nom do tes ancêtres... sacrifie tout à l'hon- 
neur. » 

la comtesse. Oui, ces parûtes, mon enfant seul a pu les en- 
tendre... ces mots, lui seul a pu le» retenir... 

André. La douleur vous égare, ma mère... rappelez votre 
raison... ce» paroles, c*est mm qui les lui ai répétées... et, 
d’ailleurs, Marguerite, Hermann sont là pour vous prouver 
que c'est un aventurier. 

la comtesse. Toutes les apparences l'accusent, et mon 
esprit se refuse à le croire coupable!.. Mon Dieu 1 vous m’avez 
donc tout à fait abandonnée L. Je ne puis en sauver qu’un 
seul!.,. D’un instant à l’autre, on peut arracher mon enfant de 
me» brus, et je ne pourrai le défendre... Il» sont là tous le* 
deux, devant moi... et je ne peux lire sur leurs traita loque! 
est mon lils... je suis aveugle' Par pitié!... par tout ce que 
vous avez de plus cher... pariez !... la mort est préférante 
à cette cruelle incertitude... Qui dois-je aimer?., qui dois-je 

bénir?.. 

andré. Allons... vous, le condamné à mort ! vous, dont la 
tète est mise à prix! osez donc dire h la comtesse que vous 
êtes son lils?.. 

henri, a f»n. J’avais tout oublié!.. Mon Dieul encore ce 
dernier sacrifice!., (Usai. •«« u»« lUnirur «*•«*■».) Je ne puis 
résister à cel appel déchirant !.. Je von» ai trompée, Madame! 
Prolltant de la sainte tendresse que vous aviez pour moi... 
je voulais échapper !i la mort qui m’ntlend... Pardon nez- 
moi... «et soyez heureuse!., (il tombe <p*nlu »»r i- i*m.) 

u comtesse. U s’accuse!., et, malgré moi, je ne puis le 
croire!.. Une voix plus forte que ma volonté me crie : «Il te 
trompe!.. * Oh! qui me tirera de ce doute affreux qui me 
tue!.. 


SCÈNE XVI. 

Les mêmes, HERMANN, MARGUERITE. 

hermann. F u je:!., fiijez !.. Dans un instant les soldats se- 
ront ici. (voy«M u emirti.-i Ciel!., la comtesse! 

U co vienne. Les soldats!.. 

MARCrtRITE, qui i d«.r> ndu lu wtrrhf» du pvrra*. »i«»t A U «m* 

mu. Qu'avez-vous uia mère?.. D’où Tient eette extrême agi- 
tation ? 

la comtesse. Toi aussi tu m’as trompée, peut-être!., Devant 
Dieu qui nous voit et nous juge, Marguerite, Hermann, je 
vous adjure de me dire la vérité, lequel est mon lils?.. 

Henri, > llram*. Songe, Hermann, que ce n’est qu'eu France, 
à l’abri du danger, que nous pouvons tout lui avouer! 
la comtesse. J'attends ! 

hermann, mm hètioti«n. Mais je ne vous comprend* pas, 
ma’me la comtesse... d’où vient celte hésitation?.. Henri, de- 
puis trois mois, n’est-i] pas avec nous? 

u COMTESSE, Ainsi ce jeune homme... 

hermann. N’est pas votre lils. 

LA COMTESSE. Il n'est p.t* mon fils! lui, vers lequel mon 
cœur s'élancait avec tant d’ardeur, et il m’a laissée l« serrer 
dans mes bras en l'appelant mon entant!.. Kl, non content 
d'usurper ce titre tacrè, il a osé évoquer l'ombre rie mon 
époux !.. Il n'est pas mon fil»!., et pour lui j'ai renié mon 
propre enfant .. je l'ai repoussé de mon sein L. 

vuRGixRiie. à Utrwina m * iitnri. Grand Dieu, nous l'avons 
perdue 1.. 

hermann. Revenez à vous, nia'me la comtesse, c’est votre 
vieux serviteur, ce sont vo* enfants qui vous en prient t 
la comtesse, ir NfumM. Laissez-moi... vous m'avez tous 
trompée... vous me trompez encore!.. Je n’ai plus d’amis, je 
n’ai plus de lils... je n’ai que des bourreaux!.. 

MARGiir.niTE. Hélas! comme autrefois, sa raison s’égare!.. 
iiknri. Ma mère! 

la comtesse. U ose m’appeler sa mère L. (h»«h mi toi prindr* 
; !»• «■•u». .lie i« Laissez-moi, ne nie touchez pas, vous 

qui vous êtes ainsi joué du cœur d’une mère!.. (Silo «•■«e» «or 

| le litne Huknu psr lljf|;u«riu.} 

iiénri. Hermann, eu vuiilnntla sauver, nous l’avons tuée!., 
(fl «‘»feso»kl1v prè« d* •• o»4ri>.) 

hermann. Rassurez-vous, Henri, ce délire ne sera nue pas- 
i sager ; mais hâlons-nou» dVu» mener votre mère à la grève 
| de liecgbcui, nous n’avons pas un instant à perdre (Audi* «sut 

• '•pprotbrr, un |<u« df llrrmsnn U lui 

andré. Hâte-toi en effet de te rendre à (a grève de Berghem, 
cor c’est là que la mort t'attend, Henri de Fronsberg I 


ACTE TROISIÈME 

9VATMIEUE TAILIAP. 

LA CABANE DU PÈCBFUR IT LA G SÉVI DE mSHU. 

TJoe cabinp de pécheur: porte principale au foin! à «Mo d'une 
fenêtre garnit: île barreaux. — A gauche, petit* perte. — A 
droite, une table, sur laquelle eù une cju.udellc allumée; un» 
; chaise oit auprès. — Autre c4ia.ee a «anche, au milieu du plan- 
cher. un peu vers ta droite, une trappe l urinant un cavoav ; un 
onucau «ta fer pour lerer U trappe. 


scène première. 

JEAN, liMT .1 mb te'irr. Quelle chance pourtant que mes braves 
parents m'. lient appris à lire 1 Sans eux je ne pourrais pro- 
fiter de la bonne aubaine qui m'arrive ! Cent éetw d’or pour 
ne conduire personne qu’un nommé André sur le bâtiment 
qui tait voile pour la France I En voilà une fortune l Comme 
les femme» vout me regarder!.. Dieu! les femmes!.. (-Wonuii 

U ltOWTM.) 

COUPLET. 

Sur l'air : du psr« lanunireitt. 

Au milieu d'ell's, je crois me voir 
Cajolé du muiiii au soir ; 

Dos Bit s }u s'roi le Cupjdsu, 

Le coq, I* suit au du c*u lou. 

Jadis, pour faire un' riKtqoèU, 

Mes soins étaient superflus. 

Grâce à mon or. Je n' s'rai plue hdts, 

On sa m» reconnaîtra plus.' 
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LA. MÈRE DU CONDAMNÉ. 


SCENE U. SCENE IV. 


JEAN, contrebandier» *. 

PfiF.MiF.ii contrebandier, dominent! tu rs là à chanter plutôt 

que «le t'occuper «le nus affaires? 
jean. QuelL» affaire»? 

LE CONTREBANDIER. U Tait fe gurl. Eh bien, Ct 1)0* mar- 

chandise* «te contrebande? 
jean. Soyez ■loue tranquille*, elle* sont en lieu sùr. 

LE CONTREBANDIER. Et liOtrC batll «J® pOlldrC? 
jean. 11 ne court aucun danger. 

LC contrebandier. En es-lu certain ? 
jean. Ah çà! mais ne savez-vous pas que la prudence est 
mou Dieu, à moi? 

le contrebandier. Sans doute; mais ta cachette est-elle 
bien secréte? 

jean, moeairjui u iw>pi*. Tenez, voyez-vous cette trappe? 

LE CONTREBANIMCR. Oui, après? 

jcan, muirnui u irapjx.Khbien, c’est IA que je rais mettre outre 
baril de poudre. 

le CONTREBANDIER. Comment! il n’y est pas encore?.. Nous 
allons t'aider, (lit tr»iurut l« baril ii« jMuilrr pré* «ir la tr;pp«.; Mais 
avant, je vais en prendre une petite provision, (u fea «oirr le 
oMavcrde <S mrl dr la poudre dut M j«Liiitrferr«) 

DCTXIEME CONTREBANDIER, qui r«t aile faite le fuet. Alerte ! VOICI 
du inonde qui se dirige de ce côté. 

jean. Partez vite alors, car il ne faut pas qu'on nous voie 
eusemble, on se niélie trop «le nous, (u* renwti-m u baril dut le 
«■in At U chambre, referma ni la nappa. — Le «naunir du bar.l r*l lorabc 
*!»** U encan .1 

premier r.uN i rebandier. Veille bien sur toutes nos marchan- 
dises, au moins. 

jean. Encore une fois, soyez tranquilles et dormez sur vos 
deux oreille*. (|| accompagne fe* eootratMMlfen cl referme la porte aur 
eau- — ftrprctual ta lerle*. ) L'est égal, il V A e|lltrli|Ue ailgilhle SOUS 
ruche, pour que ce seigneur me paye si cher uucsiinide tra- 
versée... Pour sùr, il y a quelque chose... mais, ma foi, tant 
pis! j\n donné un parole, et, vrai comme je m'appelle Jean, 
oirm offrirait à celte heure des mille et des cents, que je re- 
fuserais. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, LA COMTESSE, MARGUERITE, HENRI. 

(fyndaaJ la* Urraifeae parolta da Jean, on fea a tu» par U fenêtre dearrniir* 
de li colline.) 

mf.niii, fiiv.ni entrer la eominae. Encore un peu de courage, Ma- 
dame, voici la maison que nuus a indiquée Hermann. 

la comtesse. Ce n'est pas le courage qui me manque, mais 
les forces m'abandonnent! 

MARGUERITE. Nous voici arrivé». 

benri, t Jean. P.irdon, mon ami, est-ce bien ici Ia«lemeure 
de Jean le batelier? 

jean. Ouï, Monsieur... Mai*. Dieu me panlonne! voilà une 
brave dame qui m’a tout l’air de se truuver mal 1 re[KM>ez* 
vous un brui. j Montrant I» ebum».) L' ï chaise* ne sont pas trop 
bien rembourrée», mais elles sont solides et cela délasse tout 
«le nié me, quoi!.. 

margceritl. Nuu» acceptons de grand cœur! (Ktfe «radiai n 

nomtoM «1 la fui aneoir A |aueh*r.) 

■enri. Puurriez-vuu* tue dire où est Jean le batelier, et si 
je pourrais lui parler? 

jean. Sauf votre respect, Monsieur, c’est ce que vous faites 
depuis que vuus êtes entré. 

b enri. Ah! c’est vous, mon ami; votre barque est prêta, 
n'est- ce pas? 
jean. Toujours. 

la coMTESfie. Dieu soit loué!.. Prèpar*-la de suite et pré- 
vieus-iiuu* sitôt que nous puurrons («arlir. 
jean. Préparer ma barque?., pourquoi faire? 

Henri. Pour nous conduire au bâtiment français. , 
jean Faites excuse, Mosucu, mais cela ne se peut. 
Marguerite. Lh quoi!., tu refuses de nous conduire? 
jean. J'en suis vraiment désolé, ma belle demoiselle, mais 
le fout. 

la comtesse. Tu ne nous refuserais pi*, si tu savais!.. 
jean. Dame!., vos affaires sont les vôtres et ne me concer- 
nent p-iS... Mais quant aux miennes, j'ai juré de ne conduire 
personne au bâtiment français, et pour rien au monde je ne 
le ferai. 

* Celle K.enr (««ut se supprimer, et J« >n peut continuer U sréne I 
par U* met» : C'oatègal, etc. 


Les mêmes, HERMANN. 

hermann. Je saurai bien t'y forcer, moi!.. 

« jean. Minute!.. Vous m'avez tout l'air d’un honnête homme; 
eh ben, que feriez-vous, si l'on voulait vous contraindre à 
manquer à votre serment? 

hermann. Envers et contre tous, je le tiendrais... Mais... 

jean, fch lien!., c’est ce nue je fais... Voilà... 

la etmcMB. Tout «»i perdu!.. 

Marguerite. Qu'alloos-nous devenir?.. 

Henri. Eh quoi I.. tu ne connais aucun moyen de nous 

sauver? 

jean. Hélas t non; car d’ici cinq lieues au moins il n’y a 
pas un seul batelier. 

hf rm ans. Tu vois notre désespoir; hésiteras-tu encore à 
nous conduire? 

JEAN, ui*i.i «en U fixai itur. Manquer à nu parole... jamais!.. 
Mais voyons, me» pauvre* dame», ne vous désolez pas tant... 
j* ai vu dans la journée un pécheur jeter scs Ulels à U mer à 
quelque distance «l'ici, peut-être n'a-t-il pu* encore quitté ces 
parages, et consentira-t-il à vous meuer au bâtiment français. 

la comtesse. Que) espoir!.. 

iiermann. ll.Uouv-nous «l'aller le trouver, et tu peux dé* à 
présent compter sur la générosité «le madame la comtesse, y 

jean. Eh tien! vrai... je ne faisais cela que pour vous tirer 
de peine, et pas autre chose; c'était le cœur seul qui parlait, 
«jum !.. 

I la comtesse, «e w>ant. Merci... mon ami... et partous tout 
; de suite. 

jean. Inutile de vous «lèranger, ma chère dame, car on ne 
peut arriver au Uniment qu'en doublant la pointe que voici; 

| nous sommes «loue forcés de revenir de ce roté; rej «osez-vous 
! en nous attendant, et, soyez tranquille, nous serons bientôt 
de retour, (il «» eharrlw fe baril <jo il ni«l«! prt* «la U trapf*. la fe»« et 
U dr«cei«J il* a» la raie au.) 

HENRI, <j«i |’<« approche. Qtl« fetS-tU doOC? 

jean. C’est une petite provision «Je poudre que je mets en 
sûreté, et maintenant parlons, car d un moment à l'autre 
celui qui m’a retenu peut venir me chercher. 

I.A COMTESSE, à Hcnuutu. El mou tils... d’où vient qu'il n’est 
pas avec toi? 

nermann 11 nous rejoint à l’instant. ! b*, a u.uri. ) André 
nous a trahis... les sobuits «front ici dans quelques instant» 
peut-être!., 

HENRI, à Marguerite. Veille bien 8<ir ma mère... je le la con- 
fie! (a u r.. in u-a*e..< A bieutôt, Madame! (U bai biax u main.) 

HERMANN, à la MotcaK . Je vais avec eux, uij’me la comtesse, 
et je vuus le jure, d’une manière on d’une autre nous partirons 
| ce soir. 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, MARGUERITE. 

\ 

MARGUERITE, qui Ir» * aocumpaguM juuja'a U (ortr, rvifent. Q It VOUS 

été» pôle, ma mère!.. 

u noHiuiL. C'est que mon Ame brisée!.. L'inquiétude 
me dévore!.. Si tout allait échouer!.. Si au moment de tou- 
, cher à U liberté, au bonheur... tout s’écrouloil devant nous!.. 

1 Kl puis .. cette hésitation de mon cœur est une affreuse tor- 
turât t.. Que veux-tu... malgré vos serments... uicdgiv moi- 
■ même... je doute encore... Je misais lequel iiounm-r mon 
; lit*!.. Et quand je pense que «tans un moment, peut-être, on 
; peut en arracher un de mes bras... Cette peiisée me rend 
! folle... 

MAMVSiitTB. Rassurez-vous, ma mère... toute* nos précau- 
tions sont bien prises, et Dieu est pour nous! t» fait »*- 

teoir fui v «le la «abfe ; U connu**, ro uuûqor Je %t brûler : Mar- 

jpafnlr moncut i> lumière.) 

la «.outesse. Que fuis-tu doue, ma lilte? 

, marguerite. Je recule la lumière, qui mirait pu vous brûler. 

MARGUERITE «'approche An It trappe, qui u'est pi» Lie* feraner. Ab! 

’ mou Dieu ! 

LA «-OMTF.V-E. Qu'as-tu ? 

MARGUkRiiE. Rien... c’est ce 1 «rave homme qui, eu déposant 
«le la pondre «Jjusee caveau, u oublié «l'en bien fermer l’ouver- 
ture, et vuus auriez pu vous blesser. Elfe ferme l» Uappe H fwii*- 
Atuut avec le pied.) 

la comtesse. Je ne puis résister à mon i:n|«.itience ; je t'en 
prie, nom enfant, va voir sur lu grève s’ils n« reviennent 
pas. 

Marguerite. Mais par In fenêtre, «jui c>l prè* de lu ju)ité, 
ma nicre, jo jiourrais vuir. 
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la comtesse. Non, va, mou enfant, va. 
marguerite. Vous laisser seule, ma mère ? 
la comtesse. Oh ! ne crains rien, je vais prier en t'alteudiiul. 
(Marguerite tort <b n-t»nl«ai u mère ; un doit, par la fciiétrr, fat voir monter 
»ur la cuUüae.) 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, p «k USBETII. 

U COMITE, te mettant a fesoui. Mon Dieu !.. C'«*t TOUR Seul 
r[ue j'implore pour me tirer de l'incertitude qui déchire mon 
ro_*ur... edairêz ma raison qui s’égare... et, par un effet de 
votre toute-puissance... faites-moi connaître lequel est mon fils! 

.Lite x ncler*. Aui dernière* parut» d* la comteuc, Liibetb nuire II porte.) 

lisbetii. Enfin ! voici une cabane, peut-être y trouvcr.ii-je 
quelques secours. 

LA COMTESSE. C’est déjà toi, Marguerite ? 
lisbeth. Non, c'est moi, Madame, Lisbeth. 
la comtesse. Lisbeth !.. Qui êtes-vous et que venez-vous 
faire sur cette plage déserte? 

Li'Bi.TB. Je me suis égarée eu clk*rchn ut le château de Frons- 
l*erg, car il faut à tout prix que je parle à la comtesse. 
la comtesse. Et que lui voulez-vous, chère enfant? 
lisbeth. Lui demander <?e sauver mon père l 
u comtesse. Ob ! parlez alors, car je suis la comtesse de 
Fronsberg. 

lisbeth. Vous! Eh bien, Madame, moi, je suis Lisbeth... 
la fille du geélier de Harlem. 

U comtesse. La prison oû était renfermé mon fils t 
lisbeth. Oh ! je ne demande pas giand’chose, allez, rien 
qu’un petit coin où mon père puisse finir sa vie, cur nous 
somme- sans ressources ! sans asile 1 
la comtesse. Sans asile l 

LisBEiu. Daine ! madame te comtesse, on a accusé mon père 
d’avoir participé à l’évasion de votre fils, et le soir même ou 
l’a chaise !.. 

LA COMTESSE. PâUVTCS gCIIS ! 

lisbeth. Eh bien! vrai, madame la comtesse, mon père ne ! 
regrette l ieu de ce qu’il a fait : n 'est-ce pas votre Jih qui m’a 
sauvée quand l’incendie a envahi la prison, et sans hu pour- 
rait-il encore m’embrasser?.. Mais il ne vous a doue pus jwrlô 
de l'incendie !.. 

LA comtesse. Non, mon enfant, mais n’importe: cc que mon 
fils a fait pour vous, c’est moi qui vous dois encore de la re- 
connaissance. (l* 1 doanaul an* tarer*-.) Tiens, prends cela en 
attendant. Vous êtes vins asile, dis-tu? eh bien! va trouver 
mon intendant au château de Fronsberg, que lu verras de ce 
côté, it quelque distance de la grève. Mes bienfaits vous y 
suivront. 

usui.ru. Merci, madame la comtesse. eu.- «'«luiçne.) 
la comtesse. Mais pourquoi ne pas vous être adressés à moi 
plus tôt ? pourquoi avoir attendu trois mois ? 

lis ut tu. Trois mois 2 mai» il n’v a que huit jours que votre 
fils s'est évadé. 

la comtesse Tille trompes, enfant, il y a trois mois que 
Henri est pré» de moi. 

lisbeth. C’est impossible, madame la comtesse, car j'e.n suis 
siuv, eu n’est que ce malin que vous arez dû embrasser votre 
llls. 

I-A COMTESSE, « part. Ce matin ! (eiu paire » fauche.) 
lisbeth. Qu’avez-vous donc, madame la comtesse? comme 
vous êtes tremblante ? 

la comtesse. Ah ! je savais bien que uiou «car ne pouvait se 
tromper, que cette roix qui le faisait battre si délicieusement 
était bien celle de mon fils I 
AMiliE, ilout l« ecminrt. Holà, Jean !.. 

la comtesse. Lui !.. (a pan.) Mon Dieu '.. VOUS lll’arcz exnil- 
ofte !.. je vais enfin savoir la vérité !.. (a UaMhJ Lisbeth, celui 
qui fa rendue à ton père, tu le reconnaîtrais, n'cst-ce pas ? 

lisbeth. Si je reconnaîtrais mon sauveur !.. Oh ! oui, ma- 
dame la comtesse. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, ANDRÉ. 

ahuri:, Minwajr Lhiwih ni n oonitfoo*. Il n’y a donc personne ici. 
la comtesse, h lisluib. C'est lui, n’est-ce p.is ? 

ANDRE, voyant Lithrth. Ciel !.. Lisbetll !.. 

UsBETII, »a»jpce *( recoonail Amin-. Cet homme 1 oh ! lion... Ce 

n'est pas votre fil», madame la comtesse !.. c’est André le vo- 
leur L- c'est André l’assassin !.. Undw t’iniui nwniçtal n-(« l.tilielli, 

4 * 11 * -ci pouue an rri cl s'élance >Uu» le» bras tir la coanlevae. 


la comtesse, u p*rr* aoMin «-île. Ah ! c’est affreux !.. Ne CraillA 
rien, mou enfant, et va retrouver ton père... désormais, je me 
charge de votre avenir. 

lisdetu, lui L.itc n tnala. Soyez bénie, madame la comtesse ! 

f Elle aorl virement.) 

SCÈNE VII. 

IA COMTESSE, ANDRÉ. 

la comtesse. Mais qui êtes-vous donc, vous, qui, pendant si 
longtemps, avez volé le nom et la place do mon enfant? 

andre. Qui je suis ?.. mois Lisbeth vient de vous te dire : Je 
suis André le roleur !.. André l'assassin !.. 
la comtesse. Taisez-vous ?.. taisez-vous !.. 
andre. Oh ! dussent mes paroles vous tuer... je veux parler, 
il y a trop longtemps que j’étouffe sous 1e masque qui un* 
| couvre !.. il y a trop longtemps que je garde te silence!., je 
! vais me montrer à vous tel que je suis !.. (u eomiew la* an 
1 moartoMni di-noavante.) Pour arriver k in fortune, j’ai tué, dans ht 
prison, cri tu que votre fil» avait envoyé près du vous, sachant 
que, lui mort, vous ne lui survivriez pas !.. Pour conserver 
mon raug et nia richesse, j'ai épousé Marguerite, la fiancée de 
votre fils, dont je suis devenu I ennemi mortel, car il m’a in- 
sulté ! 

la comtesse. Je crois que ma raison s’égare !. 
andre. Aussi Pavez-vous embrassé pour la première et la 
dernière fois. 

la comtesse. Que dit-il, mon Dieu ! 

ANnnÈ. Je dis, madame la comtesse, que, dans un instant, 
des soldats viendront s’emparer de Frédéric Muller, et me 
vengeront ainsi de l'affront qu’il a imprimé sur utou visage. 

ia comtesse. Non!... je ne puis croire à tant de perfidie!... 
Non!., tant de cruauté ne peut résider dans te cœur d’un 
homme t... Par vos souvenirs d’enfance... au nom de cette af- 
fection que je vous ai témoignée... de ce titre de fils que je 
vous ai donné... ne me séparez pas de mon fils’... 

ANDRÉ. Ce que vous me demandez est impossible, Madame; 
et quand même je te voudrais... il est trop teirdl... 

la comtesse, prenant u nitiu d'André. André... moi, que lu 
as si soumit nommée ta mère... moi, à qui tu dois quelque 
reconnaissance... (mie mi «nrt h k* pied», p*** .t* u trappe.) Je suis à 
tes pii-ds... aiile-moi u sauver Henri... et ma fortune entière, 
je te l’abandonne!... 

andré. Encore une fois, Madame, c’est impossible!... (n re- 
tire m mais, la materne tombe accablée. mai* M main reacimîre l'an-eati rie 
la trappe.) 

U comtesse, k fart. tel poudre!... C’est une inspiration du 
ciel! (Sc releiant Itntewent.) Eh hh'll!... puisque lli me» larmes, 
ni nies prières ne peuvent te touclier... puisque rien ne peut 
émouvoir Ion cœur... C’est à moi seule à sauver inon fils! 
andrk. Que Dieu vous soit en aide, alors! (il «c dinge «m la 

port*, la continue *c pUcc devant,} 

LA COMTESSE. Tu ne sortiras p&st... Dans tes lâches calculs, tu 
oubliais que la mère veillait... et qu’elle, vivante on ne tou- 
cherait pas à son en Tant!... 

andhe. Je ne voudrais pas porter 1a main sur une femme... 
sur vous, madame la comtesse... «nais, je vous en prie... ne 
lassez pns ma patience!... (Peudasit <** dernier» *ou, la omtr*** a 

retire la clef de la porte, et en tiionauit «t «tire h la fenêtre.) 

la comtesse. Dusses-tu me tuer!... lu ne sortiras pas. (site 

je*t« U clef B leaver* Ire barreau». ; 

andré. Par tous tes démons de l’enfer!... cesi vous qui 
l’aurez Voulu !... (il la poutre brui.ju<*nre«I de ail* «t chereh* A <re*rir la 
Rite) 

LA COMTESSE, venant te heurter cim'r* la taMe. Lâche!... tâche!... 
(Rio toucha n lumière.) Toute lutte avec toi est impossible!., je 
choisis donc la mort pour tous deux!.. 

ANDRÉ, qui * riait dirige »cr* la petit* perte de gavxbr. revient. La ütorl ! 

par ma foi!., te conte est fort hou!... il est malheureux que 
je ne sois pas un entent qu'on effraye à propos de rien. 

la comtesse. lusensé!... qui ne voit pas à ma résignation 
que tout est fini'... qui a pu croire qu’une mère, dût-elle 
mourir, ne sauverait pas son entent!... 

MARGUERITE, c^ayaut d’ouvrir la port*. Ma mère!.., D1A inère!... 
ANDRE. Jean!... 

HARCrtmn . La voix d'André !... (Amlrc riitrr dam la d.arnbre k 

c M*.) Ma mère !... 

la COMTESSE, chcrehanl k genou* l'ainarau de la trapf*. Marguerite... 
mou entent... la clef... sur la grève... prés de la fenêtre, 
(rendant evt dernier» more, elle a nnrini- la trappe, et w dirige eu tisonnant 
»«« U Uble. On liait voir Marfueril* rhrrrbcr lk rfef pré* de la fenêtre.) 

Mon Dieu!., pardonnez-moi sa mort et la mienne... mais je 
veux assurer la liltcrté... la vie de Henri!... (vile -.ai*t la u»»irre 
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et %e dirige w*S la irapfv |Ui eat «mW. Au omidcuI <•» elle U itM tomber la 
lumiérv le cavraa, Marguerite arrive.) 

Il Vit Cl' EDITE. Lie! ! (Elle eutraiuc la cOMlMae.} Venez. VCHPZ, m» 
Ulèiv! ferme la porte v:i tnrfout. au aofmr «Moment André parai'»} 
ANDRE. Personne!... Malédiction !... l.Toat à ruup une forte d«- 
t.in-iliuu ae fait entendre, A mire tombe, U trappe »« rrfenor. U rabane diapa- 
ralt, ou voit U mer et nu roct*r prrlnsabW à gaucho, tout eda doit être cr taire 
|iar fe feu.) 

SCÈNE vin 

LA COMTESSE, MARGUERITE, «ut «r u *r*u M t»mi . ANDRÉ, 

r'euJu aur fe |-rr«nirr plan: lll.Mtl. pria HERMANN. 

HiNitt. ti(«r«odaui du recher. Ma mûre?., ma mère!... 
u toKTf>Mi. Celte fuis.... c’est bien mon UUt... (Elle le «erre 

•IhH æ* lira».) 

HERMANN, dcwefMlant du rorber. André!... OA C»t AlldKT... 
ti Aitt.i t Kif i. , Mort peut-être 1 

HERMANN. Moll!... (Il «'(bote rt Tuit A&dr* etebdu uni iiuofvmtnt.) 

Oeil... 

SCÈNE IX 

Les mêmes, l!N OFFICIER, nuipt», mtsmi, rimmiES. 

L’ofTICIER, descend «lu roda» avec Ira v.M.iU. «t » .n!nr»v»nt> la cositeaae - 

Votre MUf-comlml. . Fat ordre il’onèter ici toute personne qui 
n’en aurait pas. iLv»pa«Miiara et (UIOM mm.i groupe* au fond «■irlrrucl» r.} 


la auiTtsSE. Heurt, veuille/ remettre à Monsieur le sauf* 
conduit de don José, (iimn ir .tou»* » r«Hckr.) 

l*ofkicikr. La famille do Fronsbcfg!... (u ae dreout»*-.) Alors 
c’est vous, innnsieur le comte, qui devez notas livrer Frédéric 
Muller? 

la ounuie . verrait «.« fila iUaM w hm. Nous sommes perdus! .. 

MARGUERITE, à part. QOC faille? 

ANDRE, üle»e è la té**, w.uo *.u par Hermacn, et d'uite vi.it ctnuU. Vous. 

deroauiKZ Frédéric Muller?.. C’est uioiL 

l.'omriF-R. VOUS?.. (Il >1 psirlrr à ie* «oldata, au fond.) 

Mtiu.t'V-RiTu, h part. André!.. 
h en ri, k u comtew. Il nous sauve. ma mère!.. 
aniwé. La mort fait pardonner bien des crimes... J'imtdore 
moi; pardon .. 

Min vt ann, v»ut«iuT.i Au.i(v. Pardonnez au (ils, par pitié pour 

le père!.. 

la comtesse. Eli quoi !.. André. 

HERMANN. C\»t 111011 eilfilAl... 

la comtesse. Mourez en paît, André, je vous pardonne. 
ANonË. iiwairmi». Oli ! merci... mon père!.. Adieu!,., (iimean. 

— Marquent* rartta « tèle wr l'opauk de la — ■ Henri cl prfca 

d'elle, »ur le premier plaai» n droit*. — ■ Au fowl le» tuldala. ) 

HERMANN, iigrueiiiIlL* pi ,v* du cadavre d'Amlrv. IllrlilICi-VullS toUB... 
car le cou [Mb le iPappirlieut plus à ta justice «les bunimeî. (u x 
rrte.e en «mirant le ort.,1 Il ne relève plus que de Celle de Dieu » 

(Le rideau l»h»-.) 
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